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MATIERE MÉDICALE,
DIVISÉE

EN FORME DE COURS.
*B

De la nourriture animale , stricte-
ment dite.

A première différence de la nourriture
animale regarde fa folubilité > elle dépend de
la texture lâche ou ferme des différentes efpe-
ces qu'elle nous offre : cette folubilité de la
nourriture animale femble mériter moins
d'attention qu'on ne l'imagine communé¬
ment; car j'ai connu des perfonnes dontl'ef-
tomac foible étoit incapable d'atténuer la tex¬
ture des végétaux, ou même de diffoudre du
pudding lé^er, & qui mangeoient avec plailîr
du bœuf fumé, ou un morceau de jambon,
qu'ils digéroient aifément. Il mç femble que
nous n'avons aucune théorie fur la folution
de la nourriture animale dans nos eftomacs,
quifoit fufceptible d'expliquer cet effet d'une
manière fatisiaifante. Il y a long-tems qu'on
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â rejette la fuppofition d'un menftrue adlif &
corrofif, ainfi que la doctrine fur la tritura¬
tion intérieure des alimens, pour laquelle,
en effet, nous ne connoiflbns aucun mécha-
nifme qui y foit propre dans le corps humain î
& nous fouîmes maintenant d'accord avec
Boerhaave, qui fuppofe qu'il ne faut rien de
plus qu'un menftrue aqueux, une chaleur
modérée, & une agitation fréquente ( î ).
Ceci fervira à nous rendre compte de la lolu-
tion dans biens des cas, mais non pas dans
tous. Effayons d'imiter cette opération hors
du corps avec les mêmes moyens , & en em¬
ployant dix fois autant de tems qu'il en faut
pour que la diffolution s'achève dans l'efto-
mac, nous ne ferons pas capables d'opérer les
mêmes changemens. Prenez le blanc d'un œuf
cuit, que prefque tout le monde digère aifé-
ment, vous ne viendrez pas à bout de le dtf-
foudre par aucun moyen. Cette expérience
nous conduit donc à chercher une autre caufe
de la folution, c'eft-à-dire, la fermentation;
ce moyen a été, à la vérité, autrefois admis,
mais enfuite rejette adroitement, lorfqu'on
a introduit la phyfique méchanique, ainfi que
toutes les autres fuppofitions, qui luiontfuc-
cédé dans les traités fur l'économie animale.

Plufieurs des anciens ont imaginé que cette
fermentation étoit putréfactive ; mais nous le
nions, puifqu'elle produit un acide, quoique
cela (z) puiffe donner lieu à la croire vi-
neufe, &que celle-ci, ainfi que je l'ai prouvé,
foit morbifique (3). La fermentation n'eft pas
non plus purement acide, car elle eft modi-



.< 7 )
fiée par des matières putrefcentes. Tringle &
obfervé que les matières animales fubiflbient,
& même accéléroient la fermentation acé-
teufe. La fermentation eft donc dans l'efto-
mac d'une nature mixte, tenant de l'acéteufe
& de Ja putréfaâive, en fe modifiant mu¬
tuellement ; quoiqu'à la vérité , la fermen¬
tation putréfactivefemble, en quelque façon,
s'établir dans les inteftins, comme on peut
l'obferver par l'état dénaturé des fèces , &
par le peu de difpofition que certains alimens
ont à la putréfaction , comme les parties les
plus fermes des végétaux, &c. En confidé-
rant ainfi la folution , elle femble extrême¬
ment facile, & les fubftances les plus fujettes
à la putréfaction font celles qui font les plus
aifées à divifer.

Mais la folution dépend auflî d'autres cir-
conftances, & exige par-là une confédération
plus particulière.

i°. Il y a une différence de folubilité rela¬
tive à la maftication de la nourriture animale,
& à laquelle le pain eft extrêmement nécef-
faire pour entretenir plus de lubricité entre
les parties que l'on mâche, jufqu'à ce qu'elles
foient atténuées & réduites à la confiftance
qui les rend propres à être avalées. J'ai connu
beaucoup de perfonnes, qui, pour ne pas
aiTez mâcher les alimens, étoient fujettes à
avoir des renvois. Cela arrive plus fréquem¬
ment quand on fait ufage des nourritures vé¬
gétales , qui font fermes, que pendant l'ufage
des alimens du règne animal : les pommes,
les amandes, &c. nous en produifent des
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txemplcs, quoiqu'en effet, cela arrive quel¬
quefois a'uflï en faifant ufage de nourritures
animales, lorfqu'ellesfont fort tendineufes, ou
avalées fans être mâchées. La fblution dépend
fi fort de la maftication , que quelques-uns
de ceux qui ne mâchent pas comme il faut,
font obligés de faire revenir de l'arriere-bou-
che leur aliment, & de les remâcher avant
d'avaler, pour que Peftomac puiife les diffou-
dre, ou en extraire la nourriture néceiTaire.
Une autre preuve de ceci, c'eft que nous ex¬
cluons de notre nourriture les alimens les plus
durs, tirés du règne animal, ainfi que le tau¬
reau • & généralement les animaux carni¬
vores.

2°. Je confîdere les effets relatifs à la fb-
lubilité, comme le fondement du choix que
nous devons faire entre les alimens gras ou
maigres , & entre les viandes d'animaux,
jeunes ou vieux. Quoi qu'une fibre féparée
puiife fe trouver fuffifammeiit tendre parmi les
viandes maigres, cependant lorfque les fibres
îbnt raffemblées en faifceaux* elles font très-
fermes, compactes, d'une folution difficile;
au lieu que, dans celles qui font grajfes, il y
a un plus grand nombre de vaiûeaux, une
plus grande quantité de fucs, plus de fubftan-
ces cellulaires interpofées, & conféquem-
ment , leur folubilité devient plus facile ;
aufïï, à mon avis, il y a le même nombre de
fibres dans les jeunes animaux que dans les
plus vieux; mais les fibres des jeunes font
plus liées, au lieu que dans les moins jeunes,
la croilfoiice dépendant de leur féparation, &
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de l'augmentation des vaifTeaux & du tiflu
cellulaire , leur texture eft moins ferme & plus
foluble, qualités qui, par rapport a l'eftomac,
font alors trop augmentées par l'alkalefc
cence que l'animal acquiert félon l'âge. C'eli
aufli a ceci qu'on peut rapporter notre choix
des animaux châtrés, c'eft-à-dire, à cnufe
de leurdifpofition à engraider après l'opéra¬
tion qu'on leur fait fubir.

3°. C'eft dans la vue d'obtenir plus de fo-
lubilité , que nous choifùTons & préférons
les viandes mortifiées à celles des animaux
récemment tués. Aurfi-tôt que la viande eft
morte , elle tend à entrer en putréfaction , &
nous la laiflons communément mortifier, caç
ce moyen eft le plus propre à divifsr les fubf-
tances animales, & le plus fufceptible de fa¬
ciliter la folution. Le tems qu'on doit gardée
les viandes, doit être proportionné à la ten¬
dance qu'elles ont à fubir la fermentation
putride, & au degré de circonftances qui £t-
vorifent cette même fermentation : suffi fous
la zone tornde, où on ne peut garder le?
viandes plus de quatre ou cinq heures, ou
l'emploie beaucoup plus récente que dans nos
climats.

4°. La crxflion par Vébuliition, ou kfeu mid,
influe différemment fur la folution ; par l'é-
bullition, nous extrayons les fucs interpolé*
entre les fibres, nous les rapprochons davan¬
tage les unes des autres, & les rendons d'unç
folubilité plus difficile, laquelle fe trouve en¬
core augmentée par l'extradion des fucs, dont
la nature eft plus alkalefcente que les. fibres »



fnaislorfque nous voulons éviter le ftimulus
des nourritures alkalefcentes, & obtenir une
folution prompte, comme dans certain cas
de maladie, on ne doit pas choifir la viande
rôtie. On peut demander quelles font les
plus convenables parmi les viandes rôties,
celles qui le font le plus, ou celles qui le font
le moins : celle qui l'eft le moins, eft certaine¬
ment la plus foluble, les viandes crues même
font plus folubles que celles qui font prépa¬
rées ; j'ai eu occafion de m'en aflurer par une
perfonne qui fut obligée, par néceffité, d'en
manger pendant quelque tems : mais en même
tems que les viandes peu cuites font très-fo-
lubles, elles font auffi très-alkalcfcentes ; de
manière que, toutes les fois que nous vou¬
drons éviter Palkalefcence dans les premières
voies , il faut préférer les viandes les plus
rôties. Ceux qui dédaignent les bouillons de
viandes ont grand tort, car, en outre qu'ils
fuppléent un fluide, (comme je l'ai déjà ob-
fervé) ils augmentent encore la folubilité de
la viande, à raifon de leur plus grande alka-
lefcence. Nous obferverons ici que le fang
pur a été jugé infoluble ; (ans doute il eft très-
nourrifTant, & quoique hors du corps, ilpa-
roiife auffi infoluble que le blanc d'œuf, il
eft, malgré cela, communément auffi aifé
à digérer que cette fubftance. Moyfe le défen¬
dit aux Ifraélîtes très-à-propos, parce que,
dans les pays chauds, il eft difpofé à une plus
grande alkalefcence; dans ce pays-ci même,
lorfqu'on Pemployoit en grande quantité ,
Je fcorbut étoit plus fréquent; mais cet in-
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convément n'a pas lieu dans nos climats,
lorfqu'on en ufe avec modération.

f°. La folubilitc varie par une autre caufe,
favoir, par la vifcofité du fuc des alimens :
les jeunes animaux paroiiTent donc plus fo-
lubles que les vieux, non-feulement à caufe
de leur denfité & de la fermeté de leur tex¬
ture , mais auffi à raifon de la plus grande
vifcofité de leur fuc. {Voyez le do&eur Brian
Robinfon , de Dublin, à ce fujei) Rien n'eft
plus commun, ainfique nous l'avons obfervé,
que d'éprouver une digeftion plus longue &
plus faftidieufe à la fuite d'un repas, où l'on
a mangé beaucoup de veau, qu'a la fuite d'un
autre , où l'on a mangé une même quantité de
bœuf ; & (4) les parties tendineufes & ligamen-
teufes des animaux font plus long-tems re¬
tenues dans l'eftomac, que celles qui font
fimplement mufculaires, tant à caufe de la
p'us grande vifcofité de leur jus, qu'à raifon
de la fermeté de leur texture. Les poiffons
même, dont les parties mufculaires font ex-
cefîîvement tendres, éprouvent, à raifon de
leur vifcofité , une folution plus tardive dans
l'eftomac. Les œufs, qui font auffi excefïîve-
mentnourriiTans, ont les mêmes effets, & on
ne peut en faire un grand uTage; car l'eftomac
effc particulièrement fenfibîe aux fubftances
gélatineufes, & c'eft peut-être, par ce moyen,
que la nature nous a avertis, comme par inf-
tinct, à être tempérans dans Pufage de pareil¬
les fubftances, aufîî nourriffantes.

6°. Il faut aufîî, relativement à la folution,
ufer des graiiTes animales ; car, lorfqu'elles



font paflablement pures, ces parties font les
moins putrefcentes des animaux, & rendent
plus folubles les viandes, en diminuant la
cohéfion des fibres. C'efi: par cette dernière
raifon, que les parties maigres des viandes, des
animaux gras, font plus aifées à di/Toudre que
celles des animaux maigres, mais quand la
viande fubit une trop grande chaleur, cette
graiffe fe fépare, les parties folubles perdent
quelques degrés de cette propriété, & la graifïè
acquiert une odeur empireumatique, devient
rance & d'un mélange difficile dans l'eftomac.
Par cette raifon , Jes viandes frites, & celles
qui font cuites au four, font des préparations
qui diminuent la folubilité des alimens, ainfl
que la pâtùTerie, à eau fe de la ténacité qu'ils
acquièrent. Par ce que nous venons de dire fur
la préparation des alimens , nous concluons,
qu'en ehoififlant la viande graffe , & en la
gardant quelque tems après qu'elle a été tuée,
on peut augmenter les moyens de folubilité
de la nourriture animale , ce qui, je l'avoue,
peut avoir l'inconvénient d'exciter à devenir
gourmand.

La ieconde différence de la nourriture ani¬
male eft relative à

L'alkalescence.

Nous ne nous en (bmmes que très-peu oc¬
cupés dans le premier article de la folubilité.

i°. A caufe de la trop grande alkalefcence ,
nous ne facrifions point communémentà notre
faim les animaux carnivores, & les bêtes fé-
roess , nous préférons les granivores. Nous
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Rangeons cependant quelques oifeaux, qui
vivent d'infedes, mais perfonne ne vit long-
tems en ne mangeant que de ces animaux,
ni même pendant un tems quelconque , fans
éprouver des naufées. Les poiffons qui vivent
prefqu'entiérement les uns des autres, font
exception à cette règle; mais dans ceux-ci,
l'alkalefcence ne va pas auffi loin ; je ne pré¬
tends pas déterminer, fi c'eft à caufe de la
vifcofité de leurs fucs, de leur défaut de cha¬
leur, ou de quelque particularité dans leur
économie,

2°. L'alkalefcence eft déterminée par la
différence de l'âge; les animaux Jes plus vieux
font toujours plus alkalefcens que les jeunes,
à caufe de leur progrès continuel vers la putré¬
faction. Peut-être ceci dépend-il de la nour¬
riture des plus jeunes animaux , du lait, des
végétaux , &c. ttvmberg a toujours trouvé,
dans fes expériences fur l'extraction de l'acide
du fang humain, qu'on en tiroit davantage
des animaux jeunes que des vieux.

3°. Une circonftance qui varie l'alkalef¬
cence de la nourriture, eft fouvent que l'ani¬
mal eft privé ou fauvage, ceci femble dépen¬
dre donc de fon exercice. J'ai connu un gen¬
tilhomme qui mangeait les chats avec pafîion ;
mais il avoit toujours coutume de les nourrir
d'alimens végétaux , & de les empêcher de
faire le moindre exercice; c'eft de cette ma¬
nière que les Romains élevaient les rats,
lorfqu'ils les deftinoient à leur nourriture :
la chair des perdrix & des poules femble être
de même nature, &ne différer feulement que
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par Palkalefcence dont la perdrix eft fufcep-
tible, à raifon de l'exercice qu'elle prend,
étant plus légère. On emploie, communé¬
ment aulii, les animaux privés fans leur fang,
au Heu que les bètes fauvages font ordinaire¬
ment tuées de manière à conferver prefque
tout le leur, & par cette raifon, ainfi qu'à
caufe de leur exercice plus actif, ils font plus
alkalcfcens.

4°. L'alkalefcence des aîimens peut être dé¬
terminée d'après la quantité de fel volatil
qu'ils contiennent : la proportion la plus
grande de fel volatil, que l'on puiffe extraire
des viandes, eft toujours relative au plus grand
âge de l'animal.

S a . L'alkalefcence de l'animal peut être
auiïi, en quelque façon, dçterminée par fa
couleur, les plus jeunes animaux étant plus
blancs & moins alkalefcens. Nous en jugeons
auiîi par la couleur du jus que les viandes don¬
nent; caria plus grande alkalefcence eft pro¬
portionnée à la plus grande intenfité de rou¬
geur du jus des nourritures animales.

Enfin , on trouve que le goût de la viande
dépend beaucoup de fon alkalefcence, auffi-
bien que le jlimulus qu'elle donne , & la fièvre
qu'elle produit d;ms le fyftême. Ces effets font
auffi combinés avec la vifeofité de la nourri¬
ture, au moyen de'aqueile elle eft plus long-
tems retenue dans l'tftomac, ce qui fupplée
au défaut de l'alkalefcence.

Ayant fait mention de la nourriture ani¬
male , relativement à ces différences de folu-
bilité & à fon alkalefcence , qui fe trouvent
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Jbùvent enfèmble dans le même fujet, nous
paflbns à la troifieme différence, c'eft-à-dire, à

La quantité de notjrittjre.

Elle eft abfolue ou relative ; abfolue, par
rapport à la quantité que l'aliment en contient
effectivement, le pouvoir de l'extraire étant
donné ; relative, par rapport à la puiflance ajjï-
milatrice de ceux qui emploient la nourriture.
La nourriture abiblue ett aflez conféquente,
mais la relative peut être négligée, fans qu'il
en réfulte de grands inconvéniens, par rapport
aux perfonnes en famé & robuftes, excepté
dans des cas de foibleffe extraordinaire. La
quantité eft relative dans un autre cas, c'eft-
à-dire , eu égard à la tranfpirabilité ; car fi la
nourriture fe diffipe promptement par les ex¬
crétions, c'eftla même chofe que fi elle con-
tenoitune moindre proportion de nourriture j
car en donnant plus de fluide, celui qui refte
le plus long-temsdonne le plus de nourriture,
& la rétention des alimens eft auffi avanta-
geufe pour la réparation des folides : or , les
îubftances gélatineufes font long-tems rete¬
nues i & outre qu'elles font elles-mêmes des
fubftances animales, elles fe diflblvent de ma¬
nière qu'elles font abfolument & relativement
nourrirfantes. Les œufs, les poiifons à écailles,
&c. font de cette efpece. Quoique, dans les
adultes , ce foit une queftion de favoir (i leurs
fluides ont befoin d'être réparés {Voye%notes ,
34, 42, 61 , & 83 du Tome I. ). Cependant à
cette période de la vie, les fluides font nécef-
faires jufqu'à un certain degré ; les nourri-



tures alkalefcentes, à cet égard, font fes plus
propres, parce qu'elles font plus faciles à dif-
îôudre, & elles font, en même tems, les
plus tranfpirables; d'un côté, I'alkalefcence
conduit à la maladie, tandis que de l'autre,
la tranfpirabilité s'y oppofe : en conféquence ,
les adultes, airtfi que différens auteurs l'ob-
fervent avecraifon, fe nourrùTent, avec plus
de fondement , d'alimens alkalefcens , de
même que les jeunes gens, & ceux qui croif-
fentfe nourriflent d'alimens gélatineux. Tout
ceci nous conduit à la comparaifon des vian¬
des jeunes & vieilles , les premières étant plus
gélatineufes, & les fécondes plus alkalefcen¬
tes ; mais cela n'eft cependant pas encore af-
fez confirmé par l'expérience. Geoffroy eft la
feule perfonne que je connoiffe, qui ait fait
l'analyfe des alimens. (Voyez, les Mémoires de
C Académie, années ijzi & zz.) Son entre¬
prise a été certainement louable, & à quelques
égards, exécutée d'une manière utile} mais,
en général, il n'a pas fuffifamment répété fes
expériences, & elles ne font même pas alfez
exafles. Je ne puis croire qu'il ait exactement
anaîyfé le bœuf & le veau ; car il n'a pas
prévu les différentes circonftances qui contri-
buoient à varier les qualités des viandes. La
vache eft un animal qui aime les pâturages
humides & abondans en fucs, qui ne profite
point dans les climats chauds; tandis que la
brebis eft avide d'un pâturage fec, qui, en
effet, eft pour elle, celui dont elle tire davan¬
tage de nourriture. Il y a auiîi quelques-unes
de fes expériences qui parafent contradic¬

toires »
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toîres, il dit que le veau eft plus facile à di¬
gérer que le bœuf, tandis que l'agneau l'eft
moins que le mouton, ce qui, à mon avis,
me paroit très-douteux. S'ils avoient, Sanc-
torhis & lui, analyfé le bœuf d'Angleterre,
le réfultac auroit probablement été différent,
par rapport à la propriété qu'il a d'être tranf-
pirable ; & M. Geoffroy , en outre, n'a ana¬
lyfé le bœuf & le veau que cruds, & n'a fait
aucune comparaifon appropriée & relative
aux circonftances, entre les quadrupèdes &
les oifeaux. Il a examiné ceux-ci fans les dé-
folTer, comme il auroit dû faire, & fi l'on
faifoit une fuite d'expériences de cette efpece
avec attention , elle pourroit devenir d'une
grande utilité ; mais, fi nous voulons porter
un jugement à préfent fur ce fujet, il faut
avoir recours à notre alkalefcence , à la folu-
bilité, &c

La quatrième différence entre les nourri¬
tures animales, dépend de
La. nature des fluidfs qu'elles

ïrodu1sent.

Ce qu'on a dit fur Palkalefcence fuffira, je
crois, pour bien faire comprendre ce fujet ï
car le fluide, extrait des nourritures anima¬
les, eft plus ou moins denfe &ftimulant, à
proportion que l'alkalefcence domine.

La cinquième différence des nourritures
animales, eft relative à leur

Tome IL B
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Trànsfirabiii t i.

Tout ce que j'ai à dire à ce fujet, fe réduit à
ceci, que toute nourriture qui occafionne
une accumulation de fluides dans nos vaif-
feaux, difpofe à la pléthore, eft la moins
tranfpirable , & donne communément le plus
de force; & que les plus alkalefcentes nour¬
ritures font les plus tranfpirables, quoique
celles qui font vifqueufes & moins alkalef¬
centes ^puiflent avoir les mêmes propriétés,
parce qu'elles font long-tems retenues dans le
fyftême. Les auteui's , qui ont traité de la
tranfpirabilité, ont décerminé auffi imparfai¬
tement cette évacuation, que Geoffroy l'a fait
à l'égard de la folubilité, dans le peu qu'il en
a dit. Nous ne devons pas admettre ce que
San&orhif a avancé relativement à la tranfpi¬
rabilité du mouton, parce qu'il n'a pas exa¬
miné , de la même manière, les autres vian¬
des dans leur état de perfection, encore moins
ce que dit Kcil des huîtres, puifqu'il étoit
valétudinaire lui-même; par conféquent, un
fujet très-peu propre à de femblables expé¬
riences, & probablement même d'un tempé¬
rament particulier.

Ayant fini l'examen général des nourritu¬
res animales, nous allons confidérer les ani¬
maux en particulier: on doit bien imaginer
que nous n'en parlerons que légèrement ,
après avoir donné des principes généraux
auflî étendus.

Les animaux font divifés en fix clafles : les
quadrupèdes, les oifeaux, les amphibies\ iesfoify
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fonf , les hife&es & les vers. J'ai retranché entiè¬
rement de mon catalogue les amphibiesi mais je
les mettrai a la place qui leur convient. Tous
ceux qui ont lu le premier volume du grand

fyjtème de la nature de Liunœus , connoîtront
les avantages de cette divilion. On ne doit
pas s'étonner s'il contredit fouvent le lan¬
gage ordinaire, puiique cela provient de ce
qu'il a vu fuperficieiiement les choies. Lin~
n<£iis , au lieu du mot quadrupedia , emploie
celui de mammalia, parce que, la première
dénomination exclut les poitfons cétacés,
qui, quoiqu'ils n'aient pas quatre pieds,
ont cependant les autres qualités diftinclives
des quadrupèdes i comme le cœur, avec deux
oreillettes & deux ventricules, les poumons
qui leur fervent à refpirer, le pevis intrans,
& qui, indépendamment de cela, font vivipa¬
res & la&Ueres, &c.

Cette claife eft fubdivifée en différens or¬
dres, & il femble douteux que tous ne puif-
fent pas être employés à nous nourrir, puis¬
qu'il n'eu: aucune efpece d'animaux mangea¬
bles , fi je puis employer cette faconde parler,
qu'on ne mange dans différentes contrées.

Lespecora renferment les efpec?s que nous
employons principalement ici , & on les dif-
tingue par leurs pieds garnis de cornes ; ce font
les animaux ruminans , domeftiques , privés ,
lesphytovores, & en général, les bëtes à cornes.
Celles-ci qui vivent de végétaux, nousfour-
niflént peut-être la nourriture qui nous con¬
vient le plus, parce qu'elles font privées &
domeftiques. Celles que l'on préfère tirée

B A



C 20 )
des pecora ou des troupeaux, pourl'ufageîe
plus commun, font la vache, la brebis, la
chèvre 5 enfuite la bête fauve ou le cerf. On
en peut employer d'autres dans des contrées
différentes, comme le chameau en Afrique,
& li l'on comprend la bête fauve mufquée,
Mufc-Deer, nous aurons alors toutes les
cfpeqes.
De la vache, du bœuf, et du veau.

Nous employons ceux-ci comme les autres,
de deux manières, jeunes & vieux. Le bœuf,
comparé au mouton, eft d'une texture plus
ferme & moins foluble; mais je fuis perfuadé
qu'il eft également alkalefcent, tranfpirable
& nourriflant : fi dans les contrées du fud, il
n'eft pas fi eftimé, c'eft à caufe qu'il n'y eft
pas aufli bon, ainfi que je l'ai déjà obfervé.
Quant aux nourritures jeunes & vieilles,
nous en avons déjà beaucoup parlé, je con¬
firmerai ici ce que j'en ai dit, par une obfer-
vation fur l'ufage que nous faifons du veau.
Si nous confidérons purement la tendreté de
la texture, les plus jeunes animaux font affu-
rément préférables ; mais vous obferverez
que nous employons le veau à un certain âge,
& peut-être eft-ce parla raifon fuivante :
quand un animal eft très-jeune, quoique fes
fibres foient plus tendres féparément, elles font
moins folubles cependant, à raifon du grand
nexus qu'elles ont entre elles & de leur enlace¬
ment , tandis que dans l'efpace d'un ou de deux
mois, au moyen d'une nourriture convena¬
ble, les fibres fe féparent de plus en plus, il

II
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s^interpofe une plus grande quantité de fubf-
tance cellulaire , & elles deviennent plus fo-
lubles & plus nourriflantes. Après cette efpace
de tems, peut-être même après le troifieme
mois, la nature de l'animal tend à devenir
plus robufte, plus ferme & plus roide, &
devient encore plus fibreufe & d'une diflblu-
tion encore plus difficile. Lorfque l'animal
eft trop jeune, nous en avons ordinairement
averfion ; fon enfemble eft alors une maflè à
demi fluide, dont nous répugnons de nous
nourrir en fuffifante quantité, & qui, par
fa confiftance aqueufe, doit être peu nour-
riflante.

Delà brebis, du mouton, et
de l'agneau.

On préfère ordinairement le mouton à tou¬
tes les viandes provenant des quadrupèdes j
& en effet, en outre qu'il eft plus parfait, il
a l'avantage fur elles de convenir plus géné¬
ralement aux difFérens climats; tandis que le
bœuf, par exemple, exige un climat inter¬
médiaire, difficile à trouver, dontilfembte
principalement jouir en Angleterre ; car,
quoique par nos foins, nous fuppléions à la
maigreur de ces animaux , que l'on regarde
comme le meilleur bétail, ce font les riches
pâturages qui achèvent de les engraiffer. L'en¬
grais des brebis peut être porté à préfent à
une perfection prefqu'auffi grande dans les
froides contrées du Nord, que dans les agréa¬
bles contrées du Midi. A l'égard de la diffé¬
rence entre les jeunes & les vieux animaux de
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cette efpece, on peut avoir recours aux ob-
fervations ci-deiTus. L'agneau femble être
une viande plus fibreufe, & moins foluble
que le veau, par cette raifon. Le mouton ,
que l'on ne fait point parquer dans ce pays
ne s'élève jamais bien.
De la viande de la chèvre et

du chevreau.
La chèvre, naturellement & par fou exer¬

cice néceffaire à trouver fa pâture , eft d'une
texture ferme & fibreufe, & d'une folution
très-difficile, malgré l'amélioration qu'on peut
lui donner artificiellement ; c'efl: pour cela
qu'on ne l'emploie pas dans les pays où on
s'attache à des nourritures délicates. Le che¬
vreau, à caufe de fa dureté naturelle & du
peu de foin qu'on apporte à fa nourriture,
réunit, à l'excès, tous les inconvéniens qu'of¬
fre l'ufage des viandes des jeunes animaux.
De la biche et du cerf, comme gibiers.

Le Cervus àama, ou la bète fauve, eft celle
que nous connoilfons & employons le plus
fous le nom de venaifon. L'économie de fa
nature, fon état fauvage & exercé, le ren¬
dent alkalefcent, & il l'eft d'autant plus qu'il
eft tué fans perdre fon faiig : il donne un ali¬
ment alkalefcent & fapide, que l'on trouve
très délicat; & malgré le grand exercice qu'il
prend , fa chair eft d'une facile digeftion ; elle
approche de celle de la brebis , quoique fans
doute, elle foitplus favourcufe & plus alka-
lefcente.
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Le cerf Je cinq ans , ou red deer, eft un autre

animal de la même efpèce, que l'on emplois
quelquefois pour aliment, ; c'eft un animal
plus indomptable , plus tobufte & plus exercé
que l'autre, & conféquemment plus infoluble.
Peut-être y en a-t-il d'autres de Pefpecs du
cerf qu'on emploie pour aliment ; mais je ne
les connois pas encore affez.

On trouve , après les pecora, & un inter¬
valle placé dans le catalogue, le mot lepus;
cet animal eft d'un des genres des mammalicti
giires de Linnaus, lefquels comprennent le
lièvre & le lapin, qui différent eflentiellement
îorfqu'on les confidere comme nourriture,
quoique leurs différences foient petites quant
à l'efpece

Le LIEVRE.

Cet animal eft fort exercé, & fes fibres ac¬
quièrent , par cette caufe, une dureté confi-
dérabie ; quoiqu'il foit affez alkaleicent , &
tué (ans perdre fon lang, il eft cependant
d'une folubilité difficile. Comme la tendreté
des viandes dépend de la quantité defucs dont
font abreuvées les parties mufculaires, le liè¬
vre eft plus ferme lorfqu'il a été chaflé long-
tems avant d'être tué, fur-tout lorfqu'il y a
eu intérieurement beaucoup de graiffe de
réforbée, & il eft plus dur que quand il eft
tué au gite.

Le lapin.

Cet animal fait peu d'exercice, eft modéré¬
ment alkaleicent, & eft une des viandes blatte

B 4



C 24 )
ches qui ne foit pas vifqueufe. Je ne fais G
c'eft par cette raifon, ou à caufe de quelques
particularités dues à Ton économie} mais j'ai
toujours trouvé qu'il étoit une des viandes
les plusfolubles & la plus légère.

Le mot fus, cochon, fe trouve placé dans le
catalogue après le mot lepus.

Le cochon.

Cet animal eft d'une ftrudure finguliere,
& il eft difficile de le claffer dans une des efpe-
ces particulières; quoi qu'il en foit, il eft
placé parmi les mammalia befiia, de Linn&us.
C'eft le feu! animal domeftique que je con-
nouTe qui ne foit, de fon vivant, d'aucune
utilité à l'homme : il femble être principale¬
ment deftiné, par cette raifon, à lui fervir
de nourriture ; il eft non-feulement defagréa-
ble, mais laid à voir: on le tue fans répu¬
gnance. Je ne fais fi c'eft par raifon de fanté ou
par compaffion , que les Pythagoriens défen-
doient généralement cette nourriture: on dit
cependant que Pythagoras fe réfervoit l'ufage
de la chair de cet animal. Les Juifs, les Egyp¬
tiens , &c. & d'autres peuples dans les con¬
trées du Midi, même à préfent tous les Maho-
métans, ne font point ufage de la viande de
cochon: il eft difficile d'en trouver la raifon,
peut-être provient-elle du précepte quia été
donné à quelqu'un d'eux, quoiqu'ordinaire-
ment on n'adopte pas de pareils préceptes
fans une raifon particulière. Les Grecs avoient
mis en grande réputation cette nourriture,
& Gulim, quoiqu'on foupçonne que ce {bit
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parce qu'il l'aimoit beaucoup , en parle par¬
tout. Les Romains le confidéroient comme un
de leurs mets recherchés; & fi quelques habi-
tans du Nord l'ont pris en averfion, cela eft
venu de l'état inculte de leur pays, qui ne
permettoit pas de les élever. Le porc eft d'une
nature très-tendre , que l'on peut augmenter
par une particularité de Ton économie , c'eft-
à-dire, qu'il s'engraùTe beaucoup plus promp-
tement que tout autre animal. Le cochon eft
une viande blanche, même dans fon état
adulte, & alors il donne de la gelée en très-
grande quantité; à caufe de fon peu de tranC
pirabilité & de fa tendreté , il eft très-nourrif-
iantic'eft pour cela qu'on le donnoit aux athlè¬
tes : on n'a point encore fait d'expérience
convenable, par rapport à fon alkalefcence;
mais comme il eft d'une nature gélatineufe &
fucculeute, il eft probablement moins alka-
lefcent que bien d'autres alimens. II me paroît,
à moi qui ne fuis pas prévenu en fa faveur,
que c'eft un aliment très-bon; & je ne com¬
prends pas effectivement pourquoi il a été dé¬
fendu dans quelques contrées. On dit que cet
animal eft très-fujet à être malade ; mais pour¬
quoi ne lui trouvoit-on pas ces inconvéniens
en Grèce ? On a allégué aulîi que; comme on
ne vouloit pas élever ces animaux en Paieftine,
& que les Juifs avoient pris l'habitude d'en
manger en Egypte, il étoit néceflaire qu'ils
euflent un précepte pour le prohiber ; mais
les Egyptiens eux mêmes n'employoient pas
cette viande, & ce précepte de religion , à la
vérité, ainfi que bien d'autres, fernble avoir
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été pris chez eux. Comme le cochon n'efl;
pas fort tranfpirabie , il eft poliible qu'il ait
contribué à augmenter la lèpre, qu'on difoit
être épidémique en Paleftine, mais cela n'eft
pas affuré, & quoique, comme je l'ai déjà dit,
on fe propofe des chofes utiles par des précep¬
tes généraux de cette efpece , cependant ils
prennent fouvent leur fource dans le préjugé,
ou le caprice particulier des législateurs.

On emploie plufieurs autres animaux de la
clafle des mammalia , ou quadrupèdes, dans
différais pays,& on ne peut affirmativement
citer lefquels des quadrupèdes peuvent être
exceptés de cette règle. Les Tartares man¬
gent des chameaux , les Romains mangeoient
des unes, des chiens, des rats, &c. } mais,
comme notre expérience ne s'étend pas juf-
ques-là , nous avons très-peu de chofes à en
dire, quoiqu'on puifle probablement eon-
noître leurs qualités par les principes que
nous avons déjà établis.

Nous allons maintenant confidérer la clafle
des oifeaux, qui eft divifée en fix ordres :
accipitres , pic* , anferes , grallœ, gallina & paf~
fsres.Les accipitres Ikpicœ font des oifeaux car¬
nivores, dont nous ne faifons pas ufage pour
aliment, & qui ne font pas beaucoup em¬
ployés par aucune nation, les quatre autres
font ceux qu'on emploie principalement.
Nous avons commencé par les gallina, parce
qu'elles tiennent le premier rang parmi nos
oifeaux domeftiques ; & le premier de ceux-
ci, c'eft-à-dire, le gallus-gallinaceus , eft com¬
pris par Linn&usy fous le nom général de
phafiànw.
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Le coq., la poule, le poulet

et le chapon,
Sontabfolument des animaux domeftiques,

parce qu'il n'y a pas de pays a ma connoif-
lance ou ils foient fauvages ; ils prennent
peu d'exercice, vivent en grande partie de
végétaux, & quoique quelquefois, a la vérité,
ils fe nourrirent d'infectes, ils préfèrent ce¬
pendant les grains à tout : c'eft cela qui les
rend tendres, d'une folution aifée, peualka-
lefcens, & comme viande blanche , gélati¬
neux} leur viande elt très-vifqueule quand
ils font jeunes, mais lorfqu'ils font vieux , ils
font durs & nbreux ; c'eft pour cela, que le
tems propre a en faire ufage, eltdeles man¬
ger quand ils font parvenus à un état moyen
entre ces deux extrémités , c'eft-à-dire , lorf¬
qu'ils ont environ une année.

Il s'élève ici une queftion relative à la nour¬
riture des animaux; c'eft de favoir laquelle
doit être préférée, de la volaille engraiifée,
ou de celle qui vit dans les granges. L'art
nouveau d'engraiifer les volailles leur donne,
non-feulement plus de fucculence & de ten¬
dreté, mais augmente encore leur alkalef-
cence : lorfqu'elks donnent beaucoup de fucs,
elles font faines, & elles ont une qualité con¬
traire, lorfqu'elles fournifTent de l'alkaîef-
cence, quoiqu'en même tems , elle facilite
leur folution. L'exercice cependant eft nécef-
faire à donner la perfection aux nourritures
animales; car la graifle de l'animal eft réfor-
bée, par ces moyens, dans les parties mut
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culaires, & fe difperfe également; au lieu
que lorfqu'on engraiffe promptement l'ani¬
mal , la graifle s'accumule dans une feule
partie, comme dans le tiffu cellulaire, ttric-
tement parlant ; de forte qu'un animal exercé
& de même poids qu'un autre, cœtœris pari-
bus, eft préférable à un animal engraiffe qui
n'a pas pris d'exercice. L'oifeau qui eft placé
enfuite fur le catalogue, eft

LE DINDON, MELEAG1US-GALLOPAVO.

Cet animal eft une autre efpece de poule ,
fous le nom générique de meleagris. Le din¬
don eft, relativement à fes qualités alimeiv
taires , le même que le précédent. Il eft égale¬
ment tendre, foluble & alkalefcent. Celui
qui fuit eft

Le paon, pavo-cristatus.

Il a une chair un peu blanche, mais ferme
& dure; i°. en partie parla difpofition de fa
texture,& 2°. à caufe qu'il n'eftpas prolifique;
on en fait, avec raifon, actuellement peu
d'ufage. Les Romains employoient autrefois
nos paons comme alimens, mais probable¬
ment , par fafte feulement. On a remarqué
que le paon bouilli fe gardoit très-long-tems ;
mais il n'y a rien d'extraordinaire à ceci,
comme on l'a imaginé ; car la partie la plus
putrefcente de la nourriture eft la partie fluide,
& lorfqu'elle en eft extraite parl'ébullition,
il ne refte plus que les fibres folides. Si ce
qu'on appelle le jerking du bœuf dans les
Indes Occidentales, ou hand - roafiing, pré-
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paration par laquelle on boucane les viandes,
& lorfqu'on n'extrait pas les fucs avec tant de
précifion, ont l'elîet de conferver les viandes
pendant un tems confidérable, ne doit-on pas
attendre, à plus forte raifon, un plus grand
erfet de la texture rigide du paon, lorfqu'on,
l'a privé de tous fes fucs par î'ébullition ?

Le faisan.

On Pauroit placé après le paon, à caufe
qu'il eft le premier parmi les oifeaux fauva-
ges i mais on l'a omis, parce que Limiœus a
donné le phafianus comme le nom générique
du galhis - gailinaceus , &c. quoi qu'il en foit,
on en fera ici mention , comme occupant la
place qui lui elt propre. Le faifan étant fau-
vage, elt plus exercé, & à caufe de cela,
ainfi que parce qu'il vit de végétaux les plus
fecs, & d'infectes, il elt moins fucculent,
& plus alkalefcent que le poulet doinefti-
que ; & il eft auffi plus foluble, parce qu'il eft
fufceptible d'engraiifer. Les cinq fuivans ap¬
partiennent tous à un feul genre, au tetrao de
Linnœus. Les deux premiers,
La perdrix et la caille, tetrao

perdix et coturnix,

Approchent par leur nature de l'oifeau pri¬
vé; mais ils ont plus défaveur; ils font plus
tendres & alkaîefcens : la principale caufe de
leur différence confifte dans l'alkalefcence ;
les trois derniers, c'eft-à-dire,
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LA PERDRIX BLANCHE, LAGOPUS , LE COQ.

DES BOIS , UROGALLUS, ET Lfc TfcTRAX ,

Sont plus alkalefcens que les deux premiers,
& beaucoup plus que les oifeaux privés, parce
qu'us vivent davantage d'infectes. Pour fui-
vre Linn&ns , je n'ai point parlé de

La perdrix rouge,
Que j'avois cependant derTein de compren-

die ious le nom de lagopus , quoique Linnœus
ne iemble pas l'avoir connue; la perdrix rouge
elt cependant le Ittgopus des autres naturalisâ¬
tes , & le lagopus altéra Plinii. Leurs qualités
fe rapportent également aux autres : c'eft, je
l'imagine , à caufe de fa forme, plutôt que par
une différence réelle, qu'on croit la perdrix
blanche plus ferme, quoique peut-être, com¬
me elle vit fur de très-hautes montagnes, on
l'a très-rarement jeune. J'ai dit que la viande
des jeunes animaux étoit vifqueufe &gé!a-
tueufe; mais celles dont nous allons parler, ne
Je font pas , ce qui fait une exception à la régie
générale, & je l'attribue à ia plus grande aika-
lefcence de l'efpece.

Les anseres

Sont placés enfuite fuivant l'ordre de Lin-
ntcus , & font des oifeaux qu'on peut regarder
comme aquatiques.

Les oifeaux aquatiques font naturellement
très exercés, & parce qu'ils (ont générale¬
ment carnivores, ils font plus alkalefcens
que les oifeaux privés. Le font-ils plus que
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les oifèaux fauvages '( C'eft ce qui n'eft pas
encore déterminé. Il elt cependant certain
que , foit à caufe de leur moindre alkalef-
cence, ou de leur nature particulière, ils
font moins folubies que ceux-ci, de manière
que , fi nous craignons leur plus grande alka-
lefcence, il nous faut fuppofer, pour la mo¬
dérer, une plus grande vifcofité; c'eil en ef¬
fet une des propriétés qu'ils poffedent en gé¬
néral plus que les oifeaux fauvages.

Linn&us fe fervant à'anferes , pour le mot
générique, emploie anas pour l'oie, auffi-
bien que pour le canard ; mais, de crainte
de vous embarralfer, j'ai évité les termes
feientifiques.
Le canard privé, anas domestica.

Les naturalises ont confidéré communé¬
ment ces animaux privés & fauvages comme
les mêmes, quoiqu'ils différent dans leur ma¬
nière de vivre; mais en admettant que cela
foit, quant à l'hiftoire naturelle, nous de¬
vons établir une différence dans leurs quali¬
tés alimentaires. Le canard fauvage eft plus
alkalefcent, plus tendre, & plusaffé à diffou-
dre que le canard privé; & en général, on
trouve cette différence entre tous les animaux
privés & fauvages, lorfqu'on en fait ufage à
un âge, & dans une faifon convenables. Les
vieux animaux font en général plus alkalef-
cens & plus faciles à diffoudre que les jeunes.
Plusieurs animaux cependant ne font pas
vifqueux quand ils font jeunes, de manière
que cette circonftancê fait une exception à la



règle. Tous les animaux fauvages différent
auffi félon la iaifon, félon le tems de leur mue ,
ou ielon la quantité de nourriture qu'ils trou¬
vent: alors Poifeau dont on parle après celui-
ci, eft

Le canard re Moscovie , l'anas
Moschata.

Il femble avoir les mêmes qualités que le
premier ; il a la texture un peu plus ferme &
moins tendre. On l'éleva ici d'abord avec
grand foin , lorfqu'on le connut ; mais il eft à
préfent ordinairement très-négligé. Nous
avons fait mention en parlant du canard privé,
du bofchus major, ou canard fauvage; c'eft
pourquoi nous panons aux autres oifeaux de
cette efpece, cités dans le catalogue.
La cercelle, q_ue r q_ue d ula,

Tient beaucoup de la nature du canard
fauvage, & fournit la nourriture la plus ten¬
dre , la moins vifqueufe , la plus alkalefcente,
& la plus fapide de cette efpece.

L'oie privée, anser domesticus,
N'eft pas moins alkalefcente que le canard }

elle elt évidemment moins vifqueufe, mais
d'une texture plus ferme : fafolution cepen¬
dant n'eft pas aufîî confiante, parce qu'elle
dépend davantage de la différence des efto-
macs.

Le
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Le cygne, cycnus^

Eft employé très-rarement actuellement en
aliment ; il a la fibre beaucoup plus dure qu'au¬
cun oifeau de cette clarTe; il eft difficile à mâ¬
cher , & d'une folution d'autant plus labo-
rieufe dans l'eftomac, que fa texture eft fufcep-
tible d'y oppofer une réfiftance confidérabîe.

J'aurois pu faire mention ici d'une plus
grande quantité d'oifeaux de la clarTe des oi-
feaux aquatiques ; mais je ne les connois pas
aiTez pour indiquer leurs différences : ils font
tous fauvages, & nous pouvons juger de
leurs qualités par leur économie , ou par
leur nourriture. Comme ils vivent de poif-
fons, ils font vifqueux & alkalefcens. J'en ai
cité deux, le pelicanus bajfanus , ou l'oie folan
& Yalcatorda , le murret , ou le bec tranchant,
razor bill , en anglois, qui peuvent fervir pour
les autres.

L'oie solan

Eft une des plus alkalefcentes nourritures
que nous employons ici. Ce n'eft pas un ani¬
mal fort exercé ; lorfqu'il eft vieux, il eft
infoluble, & il eft , au contraire, d'une fo¬
lution très-facile dans fa jeuneife : tant qu'il
ne répugne point à l'eftomac, il peut être pris
en grande quantité , même par les perfonnes
qui ont l'eftomac foible, comme je l'ai éprouve
moi-même; & quoiqu'alkalefcent, il produit
peu de mauvais effets à cet égard. Communé¬
ment on le cite comme propre àaiguifer l'ap-

Tome II, . . C



C.34 >V 3t S
petit ; mais il ne faut pas prendre cela au
pied de la lettre quoique effectivement, il foie
d'une folution remarquable à caufe de fa faci¬
lité. Tout ceci éclaircit ce qui a été dit de la
iolubilité de la nourriture, qui dépend de
fon alkalefcence j & on peut fe faire, d'après
cela, une idée, en quelque façon , des qua¬
lités des autres oifeaux qu'on emploie comme
aliment.

Lis GRALLiE,

Dont je vais parler, forment une claffe in¬
finiment liée avec les premiers, parce qu'ils
font des oifeaux aquatiques, quoiqu'ils ne
fojent pas toujours nageurs, ou plongeurs;
ils vivent fouvent, dans les terreins maréca¬
geux , de poiffons, d'infedes, &c. Ils ont été
appelles limofugx. , oxxfiice limon, mais impro¬
prement -y car ils ne prennent de la terre que
quand elle contient des infectes, ou ils ne
l'agitent avec leurs becs que pour prendre des
vers. Us font montés fur de longues jambes,
pour marcher dans les marécages , d'où ils
ont emprunté leur dénomination générale de
gralU , à caufe de la reffemblance de leurs jam¬
bes avec des échafles, qui tirent auffi leur
origine de grailus , grallatorius. J'en ai décrit
un nombre de différens genres. Ardea , le héron
& le butor ,• fcolopax , la becaife, la becalfîne
& le courlis ou courlieu ; tringa, le vaineau,
en Ecofle , le tiachat & le peafewep, ou le plu¬
vier gris ; charadrius ( 5 ) , le pluvier verd;
h^mantopus , la pie de merj fulcîa, la poule-
d'eau ; rallus , le râle, en Ecoffe, le cornemig i
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Mis, l'outarde. Par rapport à leurs qualités
jiourriflantes , d'abord je commencerai par

L' O U T A R D E.

Doit-elle être rangée avec les autres grallœ ?
J'en doute, parce que c'eft un animal qui
habite la terre , & qui vit de graine : je crois
qu'elle auroitpu être plutôt comprife dans la
cia/Te des gallin&i fa chair approche de celle
de la perdrix, & fes qualités relfemblent beau¬
coup à celle des oileaux fauvages de la clafîè
des gallinœ.

Je confidere le raie aquatique comme ap¬
partenant auffi à la claffe des galiinœ, quoique
en effet, une de ces efpeces, rallus aquaticus,
appartienne plus évidemment aux gralla. On
le comIJere comme cnille dans beaucoup de
pays; & on l'appelle en Italie, roi-de-cailles,
ilre di qualîi. Tout le refte peut être compris
dans le même ordre, à l'exception de ces deux ;
mais ils font, par certaines circonftances, de
différentes qualités, c'eit-à-dire, fuivant qu'ils
vivent éloignés de la mer ou non, &c.

On peuc mettre au nombre de l'efpece qui
vit dans les terres, & qui appartient aux fcolo-
paces,
LA BECASSE ET LA BECASSINE,

Qui, quoique infedlivores, femblent être
moins alkalefcentes, & d'une nature tendre,
approchant des viandes blanches du genre des
gallinacées. •

On peut démontrer ici ce que nous avons
dit de l'exercice qui produit la fermeté. La

C *
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becafle eft obligée de voler beaucoup, tandis
que la perdrix marche davantage , & vole
moins. On obferve, d'après cela, que l'ai'ie
de la becafle eft toujours très-dure, tandis
que'celle de la perdrix eft toujours très-tendre ;
& au contraire, la cuiiTe de la becafle, eft
toujours très-tendre, tandis que celle de la
perdrix eft très-dure. C'eft delà que le pro¬
verbe fuivant à pris origine : donnez à la be¬
cafle les ailes de la perdrix, elle fera le plus
délicat des oileaux.

Le courlis

Appartient auflî aux feolopaces ,- mais il eft
très-alkalefcent, & approche de la qualité
de l'oie folan , à caufè qu'il vit à la mer» &
de poiflbns.

Le tringa

Eft plus alkalefcent que la becafle ; mais il
l'eft moins que les fcolopaces , qui vivent de
poiflbns , parce que c'eft un oifeau qui vit
dans les terres. Il y a une différence dans les
efpeces : le vaineau qui fe fert beaucoup de
fes ailes , eft d'une texture plus ferme, tandis
que le pluvier, qui prend moins d'exercice ,
eft plus foluble.
Le pluvier verd, green plo-

ver ou charadrius,
(Voyez note f , ) eft beaucoup plus alkalef¬

cent que la becafle eu la becafline. Les oifeaux
qui font placés après, font
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LE HÉRON , ARDEA , ET LE BUTOR,

Leur texture eft plus ferme que celle de
ceux dont nous avons parlé: ils font peu en
ufage , lorfqu'ils font vieux, & font ordi¬
nairement aifez gras dans leur jeuneife , paffa-
blement folubles, alkalefcens, & d'un goût
exquis. 11 feroit avantageux d'examiner avec
foin les qualités du héron & du butor; car
nous faurions alors quelle différence il y a
entre les animaux du même genre, qui vivent
de poirfons ou d'infectes.

Les autres gralU font tous des oifeaux de
mer; hemantopus, ou la pie de mer, fukia,
ou la poule-d'eau, & le courlis, dont nous
avons déjà fait mention dans la claffe des fcolo-
paces, font plus alkalefcens que les autres
grallœ, parce qu'ils approchent par leur na¬
ture de l'oie folan.

Nous paifons actuellement aux aves pajjercs
de Limiaus , dont il y a une très-grande va¬
riété. Je n'en ai décrit que quatre des dif-
férens genres, qui me femblent être les prin¬
cipaux. Il eft difficile de dire s'ils ont des
qualités communes ; mais cette recherche
nous indiqueroit probablement quelques dif¬
férences , entre ceux qui font granivores ou
infedivores.

Les espèces de pigeons, columba,

Sont chaudes & alkalefcentes, à raifon
de leur grand exercice, & peut-être plus
qu'aucune de celles qui vivent de grains. Elles
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font tendres , & d'une folution facile , lorf-
qu'elles font jeunes.

Quant aux plus petits oifeaux, alauda ,
turdus & emberiza : l'alouette , la grive & le
marteau jaune. Je les connois peu, de même
que beaucoup d'autres qui font compris fous
cette dénomination générique. Il y a proba¬
blement une différence félon leur exercice,
& leur nourriture ; je dirai feulement que lorf-
qu'on les mange à un âge convenable, ils font
tendres , fucculens & alkalefcens.

J'ai dit ailleurs, que je palfois fous filence
les amphibies i il eft nécefîàire d'y fuppléer ici,
parce qu'ils font d'une nature intermédiaire
entre les oifeaux & les poiflbns ; la lignification
de ce mot eft douteufe ; on l'applique commu¬
nément aux animaux qui vivent dans l'eau &
fur la terre , & elle renferme ainfi les oifeaux
& les bêtes. Voici la diftinction de LÀnnaus :
les bêtes ont un cœur avec deux oreillettes &
deux ventricules , un fang chaud & des pou¬
mons qui refpirent alternativement ; au lieu
que les amphibies ont un cœur avec une feule
oreillette & un feul ventricule, un fang froid
& des poumons qui refpirent à leur volonté.
On les divife en trois ordres :

Les serpentes, reptiles, et nantes.

Il y a trois genres de reptiles qu'on emploie
pour alimens: tejiudo, la tortue, lacerta, le
léfard, & rima, la grenouille.

La tortue, testudo,

Nous oifre différentes efpeces que l'on em-
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ploie en alimens. La tortue verte en actuelle¬
ment recherchée comme un mets très - délicat.
Elle eft d'une nature particulière ; fa graine eft
d'une couleur verte, & d'une odeur remar¬
quable , qui aiiecle les urines & la fueur, dont
elle altère auffi la couleur: c'eft ce qui lui a
fait fuppofer des qualités particulières. Son
odeur, &c. pourroit la rendre propre à la mé¬
decine; mais, employée comme aliment, on
ne s'apperqoit point qu'elle influe fur fes qua¬
lités nutritives : quelques particularités dans
fon économie animale , le peu de mouvement
qu'elle fe donne, & les végétaux qu'elle em¬
ploie pour fe nourrir, font qu'elle eft moins
alkalefcente qu'aucun autre de fon efpece}
elle eft d'une nature fort gélatineufe & fort
nourriflante.

Parmi les léfards , dont l'efpece eft nom-
breufe, il y en a peu d'employés à notre
nourriture -, & la mémoire ne m'offre que le
guana, des Indes occidentales, qui y foit em¬
ployé ; il y pa(ïè pour un mets très- délicat,
& eft d'une texture tendre; mais, par une
antipathie particulière, relative à cet animal,
je ne pourrois en examiner les qualités,fi on
le trouvoit dans ce pays.

Quant à la grenouille , on emploie une de
fes efpeces en France, c'eft la rana efculenta:
j'ignore fes qualités, faute d'expérience parti¬
culière ; mais autant qu'il eft poflîble de comp¬
ter fur Geojfroi, cet animal ne femble pas
fort alkalefcent, parce qu'il donne peu de fet
volatil, & fuivant d'autres expériences de
Geojfroi, il eft trèï-gélatineux ; mais en cou-

C 4
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fidérant la claffe à laquelle il appartient, &
d'après quelques examens que j'en ai fait en
paflant, il fembleroit approcher, par fa na¬
ture, de la tortue & du léfard , appelle guana.

L A V I P ERE.

Eft la feule efpece de ferpent amphibie, que
je fâche qui foit employée en aliment ; il eft
même encore incertain, Ci on doit confîdérer la
vipère comme nourriture ou comme remède :
on en a beaucoup parlé dans cette dernière
vue, quoiqu'à mon avis, elle ait bien peu
de pouvoir en cette qualité; car les remèdes
font des corps qui changent tout de fuite le
fytlème, fans qu'il foit au pouvoir du fyltême
de les dompter. Les vipères font actuellement
employées aifez communément en bouillons,
& font très-nutritives lorfqu'on en continue
long-tenu l'ufage. Leur fel volatil, qu'on a
tant recommandé & confidéré comme un re¬
mède excellent, ne diffère pas apurement de
celui tiré des autres animaux. Toutes ces
îraifons me portent à conclure que fes vertus,
comme remède, n'exiftent que relativement
à fa qualité nourriiTante. D'après les expé¬
riences de Geoffroi , je vois que, comme nour¬
riture , elle eft aflez foluble , & qu'elle ap¬
proche par-là, & par la quantité de jus qu'elle
fournit, des quadrupèdes , & des poiflbns par
la nature gélatineuse de fon jus : comme tous
les amphibies , elle eft d'une nature intermé¬
diaire entre les quadrupèdes & les poiflbns ,
quoiqu'elle approche plus des derniers par fes
qualités.
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Je vous ai dit que, faute d'autres princi¬

pes, j'ai déterminé l'akalelcence des fubltan-
ces animales par la quantité de Tel volatil qu'el¬
les fournirent. La vipère , en donnant moins
que les quadrupèdes & les oifeaux , je con¬
clus qu'elle ell moins alkalefcente qu'eux.

Comme nousobfervons dans Phiftoire na¬
turelle, qu'une elpece pafle dans l'autre par des
degrés inienlibles, de même les amphibies réu¬
nifient ici les quadrupèdes & les poiflbns ; les
reptiles, d'un côté, approchent des quadru¬
pèdes , tandis que \esferpens , d'un autre côté,
approchent davantage des poiiïbns. Il y a en¬
core un autre ordre à! amphibies i favoir, les
nantts, c'eft le même que nous avons cité
auparavant, fous le nom de poiflbns cartila¬
gineux. J'en ai remarqué trois de ceux-ci à
ia fin des poiflbns, favoir : petromyzon ou la
lamproie ; raya bâtis , ou la raye épineufe , en
Ecofle , le fcate i &. accipenfer fiurio ou le ftur-
geon : il y en a deux ou trois genres de plus
qui appartiennent à cet ordre, comme Vefpece
de goulu ou fqualus , qui eit employé quelque¬
fois en aliment. J'ai dit qu'ils étoient autre¬
fois clafles parmi les poiflbns ; mais Linnetis
ayant confidéré qu'ils approchoient des am¬
phibies par leurs peaux, leurs poumons , leurs
organes de la génération , leur nature vivi¬
pare, &c. les a rangés, très-à-propos, dans
cette clafle ; ils différent cependant peu des
poiflbns, relativement à leurs qualités nutri¬
tives, quoiqu'en effet, je fois porté à croire
qu'ils approchent des autres amphibies i ils don¬
nent une nourriture plus gélatineufe qu'aucun

' ;
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des quadrupèdes ou amphibies, & font proba¬
blement plus nourriifans. Quant à leur alka-
Jefcence, déterminée par la quantité de fel vo¬
latil qu'ils fournuTent, je conclus qu'ils font
moins alkalefcens que les animaux cités ci-
deffus, & plus que les poiflbns.

Des poissons.

Après avoir dit quelque chofe des quadru¬
pèdes , des oifeaux & des amphibies , je paife
à l'efpece des poijfonsi je ne décris que ceux
qu'on mange communément, quoiqu'on en
emploie peut-être davantage en Angleterre.
Celui de ceux-ci qui occupe la première
place dans le catalogue, eft le faumon blanc ,
canus , dont il y a fix efpeces : falmo folar,
le faumon commun ; falmo truta, ou la truite
de rivière, en Ecolfe, la truite de torrent;
falmo hucho , ou la truite bull dans le nord de
l'Angleterre, en Ecolfe, la truite locheleven >
falmo eperlantis , l'éperlan , en Ecoife , lefper-
ling i falmo thymallus , le craylïng, ou l'om¬
bre, qui n'eft pas connu ici; falmo alpinus ,
ou le charr , lequel vit dans l'eau la plus froide
& dans laquelle aucun animal ne peut vivre.
On trouve après ceux - ci, dans le catalogue,
un autre genre de poiffon , cyprinus , la carpe,
dont nous en citons huit fortes : cyprinus bar¬
bus , le barbeau ; carpio , la carpe; gobio, le
goujon ; tinca, la tenche ; caphalus, le muge;
rutilus , le rouget ; alburnus , Table ; brama , la
brème : le genre de la perche eft placé à la fuite
de ceux-ci, dans lequel on trouve la perche
de rivière, ou la perche commune , nous ci-
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tons enfuite celui du gadus, dont nous avons
rapporté fix fortes : aglefinus, la merluche ;
merlangus , le merlan ; morhua , la morue ; mul~
va, la morue feche ; virens , en Ecolfe , la mo¬
rue verte ; callarias , en EcorTe, la petite mo¬
rue, ou redware : je ne fuis cependant pas fur
de celle-ci. Nous avons enfuite placé après ces
poiflbns-ci, cyclopterus lumpus , en anglois , le
lumpfifch , ou la chouette de mer ; en EcoiTe ,
le coc/ipaddie. Ceux qui viennent enfuite par
ordre, (ont fcomberfcombrus, le maquereau;
fcomber thynnus, le thon, ou le maquereau
elpagnol ; trigla cuculus , en anglois, le rcdgur-
nard ; mugil, le mulet; & efux lucius , le bro¬
chet. Apres ceux-ci, nous avons placé clupea,
dont j'en ai décrit quatre efpeces : clupea haren-
gus , le hareng }e ne fais fi la pélamyde eit de la
même efpece; [prattus , la melette,en EcorTe,
le garreyi encraficolus, l'anchois; alofa, l'a-
lofe. Après ceux-ci font rangés les pleuronec-
tes, dont nous en rapporterons cinq : jiefus ,
le carrelet commun; folea, la foie; platejfa,
la plie; maxmms, le turbot; hypogiojfus , le
flétan. Ce qu'on appelle en Angleterre flétan,
eft en EcorTe le turbot, & è contrario.

Avant de palier aux amphibies nantis , que
nous avons placés ici , parce qu'ils ont été au¬
trefois rangés parmi les poiflbns cartilagineux,
nous avons cité les anguilles de fable , ammo-
dytesimurtsma anguilla, l'anguille commune;
mur&na conger, l'anguille de mer; &, par
erreur, anarrhichas, le loup de mer, parce
que nous l'avons fuppofé fèrvir d'aliment.
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Des q_u alités des poissons en

GÉNÉRAL.

Leur texture eft généralement plus tendre
que celle de la viande , & n'a rien de fibreux.
Quant à leur folution , ce point ne paroît pas
déterminé; car, d'après les expériences ana¬
lytiques de Genffroi , il femble qu'ils fournif-
fent moins de madère foluble que la chair. Il
eft cependant fort probable que le pouvoir de
nos eltomacs , & la fermentation qui y a lieu ,
furpafle infiniment tous les agens auxquels on
pourroitles foumettre , pour les analyfer hors
du corps; mais, autant que nous en puiffions
juger, ils font d'une folution plus facile que
les viandes. Les bouillons de poiflbns ne peu¬
vent cependant fe réduire en gelée, quoi¬
qu'ils aient quelque chofe de g !uant& de vif-
queux, qui, comme les viandes jeunes , oc¬
casionne un féjour long dans l'ellomac; mais
cependant je ne trouve pas que, même dans
le cas où ils font long-tems retenus dans l'ef-
tomac, par leur tranfpirabtlité difficile , ils
occasionnent des rapports auflï fouvent que
les autres alimens , lorfque des hommes rit-
minans , fi je puis les appeller ainfi, en ont
mangé.

L'alkalefcence des poiflbns femble moindre
que celle des viandes, leur putréfaction étant
plus lente, & donnant moins d'alkali volatil
qu'elles. Il y a dans la folution de cette nour¬
riture quelque chofe de particulier , fur quoi
on n'a pas encore fait des recherches conve¬
nables. Nous employons l'huile ou le beurre



quelquefois avec nos alimens végétaux; nous
les employons plus fouvent avec les viandes,
mais plus fréquemment encore, & en plus
grande quantité avec les poiflbns. Ceci jette-
roit certainement quelques éclairciffemensfur
la folution de cet aliment , ii on l'examinoit
bien ; car il femble que ce foit une règle adop¬
tée d'après quelque inftigation de l'inftinct,
plutôt qu'un précepte de raifon. J'ai déjà parlé
du Jlimulus donné à l'eftomac par l'alkalef-
cence des viandes, lequel (timulus, ainfi que
je vous l'ai die, pouvoit en même tems être
produit par leur vifeoiité, & par leur long
féjour dans l'eftomac; mais cela eft plus re¬
marquable dans l'efpece des poiifons i car ils
reftent très - peu de tems dans l'eftomac fans
produire la chaleur, la fièvre , la foif, «Se quel¬
quefois des éruptions fur toute la furface du
corps.

Vous verrez aifément, par la difficulté
qu'il y a à déterminer les qualités générales des
poiflbns , combien nous avons peu de chofes
à en dire, en traitant de leurs qualités parti¬
culières.

Pour faire comprendre les qualités des poif¬
lbns, je les ai diflérenciés en poiifons de rivière
ou de mer ,faxatHes ou limofe, c'elt-à-dire, en
poiflbns, qui vivent fur des fonds de cailloux,
ou bien , qui, comme la lamproie, reftent au
fond dans la vafe; mais aucune de ces divi-
fions ne nous donne un principe certain, &
propre à déterminer la différence des poiflbns
comme alimens. Le docteur Cbeyne aimoit
extrêmement la diilinction tirée des couleurs,
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la blanche étant moins ftimulante } par fuppo-
fîtion, que la rouge. On pourroit admettre ef-
fedivement ceci, relativement aux oifeaux &
aux quadrupèdes ; mais, à l'exception du fau-
mon, il y a peu de poiflbns qui ne foient
blancs; de lorte que cette diftindion feroie
très-bornée. Comme nous trouvons une dif¬
férence dans les autres ahmens par celle de la
nourriture, il fembleroit de même qu'on de-
vroit adopter ici cette diftindion pour les
poiffons , la plus grande partie étant pref-
que carnhore i & la différence qu'il y a dans
l'efpece des animaux qu'ils mangent, femble
n'en occafionner aucune dans leur qualité.
Les perches, par exemple, qui mangent avec
voracité indifféremment des vers , des poif¬
fons, des iniédes, &, indépendamment de
cela , des oifeaux aquatiques , &c. ne font pas
plus atkalelcentes que ceux qui ne vivent que
d'mfedes, & elles ne peuvent être parfaite¬
ment diftinguées de leurs diiférens genres,
quoique cette diftindion foit celle de toutes
qui paroiife approcher le plus de la vérité.
Nous allons maintenant traiter des genres par¬
ticuliers.

Le saumon.

La plus grande partie de ce genre ettfluvia-
tilis ou lacujiris , d'une nature tendre, moyen¬
nement fucculenre & nourriflante. Tous les
faumons font auifi alkalefcens & échauffans,
& ils occafionnent, auffi fréquemment que
tout autre poiifon , des éruptions cutanées,&c.
L'efpece rouge a plus de faveur & plus d'alka-

•V
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lefcence ; la blanche eft plus fade & gelatineufe.
Je puis obferver ici, que Linnœus lèmble avoir
oublié celle que nous appelions truite -fau-
monée , qui eft fans doute plus Simulante &
alkalefcente, & moins gelatineufe que celles
de l'efpece blanche.

La carpe, cvprinus.

Ce genre eft plus varié que le premier,
moins tendineux, plus fec, moins fapide, &
moins échauffant, & d'une nature moins ge¬
latineufe que les autres poiffons.

La perche approche par fa nature de celui-
ci; elle eft d'une texture ferme, mais d'une
confiftance tendre , ailée à diifoudre ; elle elt
échauffante , & remarquablement ftimulante
fans être glutineufe.

Le g a d u s.

Eft une efpece de poiifon de mer, & celle
que nous connohTons le mieux ; elle renferme
]e merlan, la morue, & ia merluche. Ceux-ci
offrent an fyftème dirlerer.s degrés de tendreté,
de vifcofité, & de Jiiniuhis} la morue eft le
poiffon le plus ferme, le plus vifqueux , &
le plus échauffant des trois.

On diftingue {bavent les poiflbns comme
étant plus ou moins écailleux. Tous ceux dont
nous avons parlé , font de l'efpece écailleufe.
Les amphibies & l'efpece des anguilles n'ont
pas d'ecailles. Le carlet eft intermédiaire entre
ces deux. L'efpece écailleuie eft univcrfelle-
ment moins glutineufe que celle qui n'a point
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d'écaillés; elle eft auffi plus aifément mifcible
dans l'eftomac, quoique moins nourriifante.
Je place avant les poiffons écailleux,

Le cyclopterus lumpus.

Ce poiflbn eft très-glutineux, fans écailles t
par fes qualités, il approche de l'anguille , &
nourrit beaucoup ceux qui en font ufage. Le
rnarquerean eft plus fec & moins nourrnfant;
le thon eft cité en paflant, parce qu'il n'eft
connu que dans la Méditerranée. On dit qu'il
eft plus fucculent & plus nourriifant que le
maquereau ordinaire.
La rosette, trigla cuculus,

Eft un poiflon très-fapide de Tefpece blan¬
che. On dit qu'il eft extrêmement nourriiLnt,
& fort eftimé dans les endroits où on le trouve.

Le mulet, m u g i l.

Je fuis incertain fi notre mulet eft le mugil
des Romains, mais nous ne lui trouvons cer¬
tainement pas le goût exquis qui le leur faifoit
tant eftimer, & il me femble occuper l'état
moyen entre la carpe & la merluche -, il eft
plus fec que l'un, & plus fucculent que l'au¬
tre-, il eft d'une nature aflez foluble & nour-
riflante.

Le brochet, esox lucius.

Celui-ci, quoique vorace & Carnivore , eft
cependant une nourriture feche, peu huileufe,
& peu alkalefcente, & une des moins échauf¬
fantes dont nous fafiiohs ufage. Nous devons

donc
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donc fuppofer, en conlidérant les qualités de
ce poiflon, qu'il y a quelque particularité dans
fon économie, propre à produire ces qualités.

L'alose, c l u p e a.

Tout ce genre, qui comprend les harengs,
Sec. eft d'une nature huileufe , fucculente,
nourriflante ; il tient, après le faumon , le pre¬
mier rang par fes qualités échauffantes ; il
augmente la vîtefTe du pouls à un degré con-
iîdérable.

L'ESPECE DES CARRELETS s
F U O R O N ï C I E S.

Ce genre de poiflbn en embraffe différentes
efpeces ; elles font toutes d'une nature ten¬
dre, huileufe, fuccu'ente , plus gélatineufe
que le précédent, mais moins que le fuivant.
Elles font placées félon leurs qualités ; le car¬
relet & la foie font plus tendre, le turbeau
& le flétan plus vifqueux.

De l'espèce des anguilles.

Quelques-unes font ici fans écailles; beau¬
coup ont les mêmes qualités que la vipère;
elles font vifqueufes , nourriflantes, & d'une
tranfpirabilité difficile; elles font échauffan¬
tes & lourdes, à caufe de leur long féjour dans
l'eftomac. Quant aux variétés des efpeces , je
ne fuis pas à portée de déterminer leurs dif¬
férences.

Tome II. D
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N S E C T E S.

Cette claffe d'animaux eft peu confidérée
comme aliment. Dans quelques pays, on em¬
ploie les fauterelles, de différentes efpeces,
comme nourriture. Je ne puis cependant en
rien dire (6), fi ce n'eft qu'elles approchent
de la nature de la chevrette. Toutes les efpeces
de crabes, quoique différentes dans leur claffe,
approchent des poiflbns par leur qualité, en
ce qu'elles ne font pas aifément dhTolublcs
par ébullition , des amphibies , en ce qu'elles
donnent un bouillon gélatineux, & appro¬
chent encore des poiflbns, en ce qu'elles fti-
mulent le fyltême ; elles donnent peu d'alkali
volatil > font, pour quelques-uns, vnJUmttlant
particulier , produifent la chaleur, l'anxiété &
la fièvre. Les trois dont nous avons fait men¬
tion dans le catalogue , font le crabe, cancer
■pagurus i cancer gammarus , la chevrette ; can¬
cer fouilla, le houmar.

L E VERS.

On les confondoit autrefois avec les poif-
fons. Voyez le fyftema natarœ Linnœi, vol. I ,
pour ce qui concerne leurs cîaifes particulie-
les. Ils font diviles en cinq efpeces, dont deux
font feulement employées comme aliment ,
celle des mollufca & des tejiaceai la première
efpece de mollufca, contenue dans le catalo¬
gue , eft le calmar, fepia loligo i en Ecoffe,
le flocking fifeh i en Angleterre , le inkfifcb.
Quant à fes qualités , il n'a que celles qui lui
font communes avec le refte des vtrmes.



Les feuls teftacées que j'y aie placé font ceux
qu'on trouve fur nos rivages, & je leur donne;
les noms triviaux, par lefquels Linnœus les a
défignés. J'ai placé après le calmar, onze des
vermes i favoir, patelin vulgata, en provençal,
Varcpede y hélix pomatia, le limaçon des jar¬
dins ; buccinumundatum, le buccin , en Ecoffe,
le bakky-y tiirbo littoreus , le fabot, dans le
nord de l'Ecoffe, le bl.xk vcelk , en Angleterre,
le razor ,• folen fîliqua , le manche du cou¬
teau ; cardium edule, le pétoncle ; cardium
echinatum , le pétoncle piquant ; venus chione ,
en Ecoife, gawky ; ojlvea maxima , en anglois,
fcallop i clam , en Ecoiîè ; ojlrea edulis > l'huître;
commune ; mytulus edulis , la moule ordinaire.

Les qualités de toute efpece de vers, fonç
prelque les mêmes. Ils font d'une texture plus
tendre qu'aucune nourriture animale , & fem-
bleroient être par-là d'une folution très-facile j
mais ils donnent peut-être le gluten le plus
vifqueux de toutes les nourritures animales ;
par cette propriété, ils s'oppofent au mélange;
dans Pertomac, & encore plus à la dernierç
digeftion, au moyen de quoi ils font expul-
fés du corps avec une très-grande difficulté.
Cela les met au nombre des nourritures anima¬
les gêné reufes; & quoqu'ils foient alkalefcens,
ainfi que les fubftances animales, cependant
ils font au nombre de ceux qui le font ]ç
moins ; ils font aufli moins échauffans pouf
le fyftême.

Le calmar, fepia loligo, & le félon filiqua,
ou [pont aullî en anglois , & manche de cou-
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îeau en François , femblent ne pofleder que les
qualités communes des vernies.

Les quatre premiers des tefiacées, dont nous
avons fait mention, font iinivalves j les quatre
derniers font bivalves, & les animaux qui les
habitent du même genre; ils font générale¬
ment appelles, par les naturaliftes, Téthys »
de forte que nous avons à traiter réellement de
deux animaux. Quant au limaçon , il parti¬
cipe extrêmement des qualités générales des
vers, c'eft - à - dire, il a une texture tendre ,
aifée à diffoudre , mais vifqueufe, & d'une
tranfpiration difficile. Le limaçon des jardins
n'eft pas admis ici comme nourriture; mais
dans quelques contrées du Sud, on le regarde
comme délicieux, & comme un aliment très-
nourriiTant (7). Nous faifons quelquefois
bouillir nos limaçons dans le lait, pour les
employer, comme remèdes, dans les cas de
phthifies. Je les ai vu avoir des fuccès éton-
nans dans des cas où il n'y avoit pas d'ulcéra¬
tion , en rendant bientôt l'embonpoint qu'on
avoit perdu ; mais dans les cas d'ulcération,
il eft très-déplacé de l'employer, ainfi que
toute autre nourriture animale. Nous avons
un exemple remarquable de la qualité nutri¬
tive des limaçons. Il y afoixanteans que ce
pays fut affligé d'une famine, & tandis que la
clafle la plus pauvre étoit maigre, & prefque
exténuée de faim , on obferva que deux filles,
qui ne vivoient que de limaçons feulement, fe
portoient bien, & avoient un embonpoint
remarquable.

Quant aux autres genres, on les emploie
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plus communément; mais ils femblent être
moins tendres, & par conféquent peut-être
moins nourriiTans.

Des bivalves.

Le plus commun des bivalves eft l'huître or¬
dinaire ; elle eft comprife dans le petit nom¬
bre d'alimens, tirés du règne animal, que nous
mangeons cruds: on peut en faire ufage en
beaucoup plus grande quantité dans cet état,
& on la digère plus ailément que quand elle
eft cuite. Keil & San8arius s'accordent à la
regarder comme une nourriture d'une tranf-
pirabilité lente : Keil dit qu'elle retarde la
tranfpirabilité de toute autre nourriture; mais
j'avoue que je ne comprends point comment
elle peut agir ainfi ; elle eft nourriifante à
caufe de cela , & auflî peu échauffante qu'au¬
cun autre aliment puifle l'être relativement au
fyftème, quoiqu'elle y foit long-tems retenue.

Les autres bivalves font moins folubles &
moins tendres : on dit que quelques-uns d'eux
font un peu venimeux, comme les moules &
le limpet ; mais dans quelle partie de leur fubf-
tance réfide cette propriété ? C'eft ce que je
ne puis dire : cependant on en rend toujours
quelques parties (8).

Des œufs des oiseaux.

Ils auroient pu être placés après les oifcaux ;
mais comme ils font un peu analogues à la
dernière nourriture dont nous avons fait men¬
tion , je les ai placés ici. On obferve évidem¬
ment par leur nature, & leur utilité dans la
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nourriture au fétus, qu'ils contiennent une
plus grande proportion de nourriture pure
qu'aucun autre aliment, puifqu'ils ne laifTenc
point de fèces, & que toutes les autres fortes
de nourritures animales ont leurs fucs plus
portés à la putréfaction , que le blanc de l'xuf
qui eft extrait dans Peftomac, lorfqu'on en a
pris fous la forme fluide. Les œufs, après tour,
ne font pas d'une digeftion facile ; & d'après
Ja quantité de nourriture qu'ils fourniffent, on
ne peut les prendre en grande quantité : la
difficulté de la digeftion des œufs réfide-t-elle
dans la vifeofité du blanc de l'œuf, ou dans
l'état coagulé dans lequel nous le mangeons ?
C'eft une queftion ; elle femble au moins être
augmentée par la coagulation, puifque l'œuf
le plus durci eft celui qui eft le plus difficile
à digérer. Je ne crois pas que Pinfolubilité
réfide dans le jaune, comme quelques-uns
l'ont fuppofé; car j'ai connu des perfonnes
qui rejettoient le blanc, & qui ne vivoient que
du jaune, lequel eft certainement d'une qua¬
lité différente , & qui eft défigné pour un ali-
ment fecondaire. J'ai déjà fait mention de Pin¬
folubilité du blanc d'oeuf hors du corps, par
le moyen de la chaleur , &c. & j'ai dit que
cela pourvoit ne dépendre que de la fermen¬
tation. Les œufs approchent des vermes par
leur vifeofité & leur tranfpirabilité difficile j
ils font moins alkalefcens que la viande, dans
laquelle il y a toujours quelques fucs qui ont
fait quelques progrès de trop vers la putridité.
Une preuve du peu (9) d'alkalefcence des
ceufs, c'eft qu'ils font la nourriture animale

V



la moins difpofécà nous dégoûter. Quelques
perfonnes leur ont fuppofé de mauvaifes qua¬
lités j mais je n'en ai point d'exemples: ils
font quelquefois nuilîbîes à certaines perfon¬
nes > mais il faut expliquer ceci par Yidio-
fyncrafie.

Voilà tout ce que nous avons à dire au fu¬
jet des œufs. Je devrois enfuite confidérer les
remèdes; mais avant cela, je vais récapituler
en paflant, ce qui a été dit au fujet des ali-
mens. Vous verrez que les alimens font divi-
fés en alimens végétaux & animaux, & que
le lait eft de nature intermédiaire entre les
deux, acefeent comme les végétaux , fans
être fujet à leur acefeence morbifique , nour-
riifant comme les alimens du règne animal,
quoiqu'il ne foit pas fujet à leur alkalefcence
nuifible. L'aliment acefeent végétal fcmble
abfolument néceifaire à l'économie animale,
& il n'exifte perfonne dans l'efpece humaine
qui ne l'emploie. Nous Tommes incertains
jufqu'à quel point nous devrions nous abfte-
nir de la nourriture animale ; elle femble plu¬
tôt utile que néceifaire à donner beaucoup
de force, & n'être pas convenable à obtenir
une vie de longue durée. Bien plus, les vé¬
gétaux ont encore l'avantage de n'être jamais
nuifibles , excepté dans les premières voies,
& dans celles de ceux feulement qui font
foibles. Leurs effets ne fe manifeftent jamais
dans les vaiffeaux fanguins. Au contraire,
la nourriture animale, qui eft plus nourrit
fante, produit aifément des effets exceflifs,
& expole promptement au danger par fort al-
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kalefcence, en jettant les fondemens des ma¬
ladies , & auffi-bien que par les autres qua¬
lités qu'elle a , par exemple , d'occafionner !a
corpulence, l'obéfité, & l'acrimonie putride.
Des effets des alimens sur l'esprit.

Il eft évident que la délicatefle du fentiment,
l'enjouement de l'efprit, la promptitude de
la conception , & la fubtiiité du jugement, ac¬
compagnent plus fréquemment l'état foible du
corps. Il eft vrai auiîi que le même état eft la
fource de la timidité , de Pirréfolution , & du
doute , tandis que les perfonnes fortes ont la
folidité dans le jugement, & la fermeté dans
les difcours, qui conviennent dans toutes les
circonrtances de la vie, où il faut marquer de
l'élévation d'efprit & de l'activité. L'état de
l'efprit le plus recherché, femble cependant
réfider dans un peu moins de fermeté & de
vigueur du corps. L'aliment végétal ne relâ¬
chant pas trop les vaifleaux, ou ne changeant
jamais lefyftême, n'interrompt pas les plus
forts mouvemens de la penfée, tandis que la
chaleur, la plénitude, & la pefanteur que
donne la nourriture animale, font ennemis de
fes efforts de vigueur. La tempérance necon-
flfte pas tant alors dans la quantité des alimens
que dans leurs qualités ; car celle-là eft toujours
réglée par notre appétit , & par conféquent
elle confifte à prendre une fuffifante quantité
d'alimens végétaux ; c'en eft affez en général.
L'aliment végétal confifte en fucre & en huile,
qui nourriffent tous deux féparément ; mais
dans cet état ifolé , ils font fufceptibles de
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nuire. Le fucre eft d'une aiîimilation difficile,
particulièrement lorfque ion acide eft déve¬
loppé , comme il l'eft dans les fruits acefcens
qui font fujets à la fermentation vineufe.
L'huile réfifte plus long-tems au mélange,
& les nourritures graffes font aulli plus diffi¬
cilement mêlées, félon que leurs parties font
plus ou moins éloignées. Les farinacea , donc
l'huile & le fucre font intimement unis, font
les ahmens végétaux les plus parfaits ; &
parmi ceux-ci, les céréalia occupent le pre¬
mier rang, ce que vous connoitrez aifément
à préfent par leurs qualités.

La nourriture animale diffère par l'alkalef-
cence & la vifcofité. Les quadrupèdes & les
oifeaux font les plus alkalefcens ; les poiffons
& la clalfe des vernies les plus vifqueux. L'al-
kalefcence femble dépendre de la chaleur de
l'animal. Les quadrupèdes & les oifeaux font
doués de cette plus grande chaleur ; les poif-
fons & les vermes font ceux qui en ont le
moins. Une plus forte preuve que les poiflbns
font moins alkalefcens , c'eft que l'inftincl
nous conduit, en faifant ufage de la nourri¬
ture animale, à recourir en même tems aux
alimens végétaux, tandis que le même inftinct
ne nous a jamais conduit à les ajouter aux ali¬
mens poiffonneux. J'ai quelquefois , par expé¬
rience , mangé des pommes avec du poiffon ,
& j'ai trouvé qu'elles en troubloient la digef-
tion (10). La chair des quadrupèdes & des
oifeaux eft, à raifon de fon alkalefcence, plus
aifément diifoute, & plus promptement affi-
milée dans le fang j elle donne la nourriture
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la plus facile à digérer, & de la force ; tandis
que par la même raifon , la nature a fagemenfc
ordonné qu'elle féjourna moins dans le corps.
Les poiflbns & les venues , à raifon de leur vif-
cofité, font plus difficilement diiîbus & affi-
milés, plus long-tems retenus dans le fyftème,
& ne deviennent échauffans que par leur fé-
jour; ils retiennent même auffi les fluides, &
apportent de la nourriture aux parties folides.

Des propriétés des médicamens.

Ayant achevé de traiter des alimens , je
vais m'occuper, dans la fuite, à confidérer
les remèdes. Je crois cependant néceifaire de
vous dire, en forme d'introduction, la ma¬
nière de faire des recherches fur leurs vertus.
J'extrairai de la Matière médicale de Liwueus ,
la règle fuivante, comme le fondement de ce
que j'ai à dire là-deffus. Syjiemate , qualitate,
& experientia eruitur omnis ufus plantarum.

Ce que Linnaeus applique aux végétaux ,
conviendra, en quelque façon, aux autres
règnes. Les deux premières qualités qu'il dé¬
veloppe plus complettement dans fa Philofo-
fhia botanica, où il emploie les termes fructi¬
fication, y deviennent le même que celui de
fyflême; car les plantes y font fyftématique-
ment arrangées félon leur fructification. En
affignant les qualités aux alimens, je les ai
fouvent diftribuées fuivant la place qu'ils oc-
cupoient dans l'hiftoire naturelle, & je ferai
obligé de le faire encore davantage, en don¬
nant les qualités des remèdes.

Cette méthode de rechercher leurs vertus,
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d'après les divifions botaniques , a été em¬
ployée , il y a long-tems, par Hoffmann, dans
fon Traité de Compeudinfa methoào, &c. &
avant lui, par notre compatriote le docteur
Blair, dans les TranfaSfionsphilofophiques , &c.
Les règles botaniques font, quoi qu'il en foie,
fort éloignées d'être générales ; mais elles font,
autant qu'elles peuvent l'être, d'une grande
utilité pour l'analogie ; & à cet égard , ndus y
aurons fouvent recours ; mais avant que vous
puiiîiez connoitre les règles , il fera néceifdire
de vous donner une idée de la méthode propre
à l'hiftoire naturelle en général.

La méthode employée pour acquérir de la
connoiflance dans i'hiltoire naturelle en géné¬
ral, eft celle, au moyen de laquelle, à l'ini-
pedion d'une production naturelle , nous
pouvons parvenir à connoître comment elle
peut être distinguée de toutes les autres pro¬
ductions de la nature, & le nom par lequel
ceux qui en ont traité l'ont diftinguée, afin
que , par ces moyens , nous puifîîons parvenir
à connoître fa nature, fes qualités, & fes ver¬
tus. On y parvient en raifemblant les produc¬
tions naturelles dans des règnes , dans des
clalfes, des ordres, des genres & des efpeces.
Quant à la première divilion , fi l'on me pre-
fentoit un fujet dans lequel je n'obfcrverois,
ni organifation , ni différence entre les parties
contenantes , & celles contenues , je conclu-
rois qu'il eft du règne fojjîle ou minéral. Un
foiîîle aufîi n'a aucune apparence de vita mul.
tiplicata , ou du pouvoir de multiplier fon
femblable s mais s'il y a une différence entre
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les parties contenantes , & celles contenues,
& s'il a le pouvoir de fe multiplier , j'en con¬
clus qu'il eft du règne animal, ou du règne
végétal; de même pour diftinguer ceux - ci, fi
je trouve un fujet fans mouvement, ou s'il
Ii'a pas de pouvoir locomotif, ou des moyens
arbitraires de fe mouvoir lui-même lorfqu'on
l'émeut, je conclus que le fujet eft végétal}
car les animaux font des corps organifés , qui
jouiffent de vitâ midtiplicatâ , & d'un pouvoir
loco motif, ou s'ils font fixés , ils ont le pou¬
voir arbitraire de mouvoir leurs parties.
Voilà les plus grandes collections , & qu'on
appelle règnes.

Chacun de ceux-ci eft encore fubdivifé en
clafles, &c. Afin de donner une notion de
ceci, il fera beaucoup plus aifé de tirer des
exemples du règne animal, puifque vous de¬
vez, en quelque manière, connoître déjà ce¬
lui-là. Le règne animal eft divifé en fix claffes.
Linnaus a d'abord entrepris une divifion de ce
règne en trois ; d'après la ftructure du cœur,
la chaleur, & la couleur du fang. Les pre¬
miers ont un cœur avec deux ventricules,
deux oreillettes, & un fang chaud & rouge.
Les féconds ont un cœur formé d'un feul
ventricule, d'une oreillette, & ont un fang
froid & rouge. Les troifiemes ont un cœur
compoféd'un feul ventricule, d'une oreillette,
& ont un fang froid & blanc, ou, comme
l'appelle Linnaus, fanies. S'il nous falloit les
examiner ftrictement, je penfe que ces divi¬
sons ne répondroient pas aufli-bien à notre
but : ainli, je préfère avoir recours aux Cix
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fubdivifions ; c'eft-à-dire, aux mammalia, avet,
miphibia , pifces , infe&a, vermes.

i°. Les mammalia ont un cœur avec deux
oreillettes & deux ventricules, avec un fang
chaud & rouge, & font toujours refpiransî
leur refpiration alternative fe fuccede dans
un court efpace de tems > ils ont les maxilla
incumbentes , ou les mâchoires placées hori-
fontalement l'une fur l'autre, en oppofition
à celles qui s'ouvrent latéralement, & leurs
mâchoires font toujours couvertes. Le pénis
intrans , ou les parties de la génération du
mâle entrant dans la femelle , laquelle eft tou¬
jours vivipare, pourvue de mamelle, & donne
à te.tter à fes petits.

2°. Les aves ont un cœur, & la refpira¬
tion femblables aux mammalia j les maxilla
incumbentes y fans être couvertes, exfertœ t
ou ayant les mâchoires avancées hors des par¬
ties de la tète, edentulœ, ou fans dents. Le
mâle entre auffi dans la femelle; mais il eft.
fans tefticules externes. Leurs femelles font
ovipares, & ont leurs œufs couverts d'une
croûte calcaire. Ils font en général toujours
couverts déplume , & n'ont que deux pattes.
Je dirai la raifon pour laquelle je n'ai pas fait
ufage de ceci dans la diftinctiondes mamma¬
lia , c'eft-à-dire, parce qu'elle ne leur con-
venoit pas à tous, les uns ayant quatre pattes,
les autres ne les ayant pas.

5°. Les amphibia ont un cœur compofé
d'un feul ventricule & d'une oreillette, avec
un fang rouge & froid. Il eft douteux qu'on
puifle les distinguer univerfeliement par un
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ventricule & une oreillette ; car les exceptions
font encore incertaines. Lorfque je dis un
Sang froid, je prétends dire un fang dont la
chaleur excède peu celle du lieu qui l'en¬
vironne , foit l'air ou l'eau. Ils ont des pou¬
mons avec lcfquels ils refpirent à leur vo¬
lonté ; ils s'accordent avec les deux premiers
par les maxilU incmnbentes j ils ont deux ver¬
ges $ les femelles font généralement ovipares ,
quoiqu'elles ne le foient p3S toujours j quand
elles le font, leurs œufs ne font couverts que
d'une membrane; leurs tégumens ne font ni
de poils, ni déplumes; leurs pieds différent
trop pour être caractérifés.

4°. Lespifces ont un ventricule & une oreil¬
lette , & le même fang que les amphibies. Ils
différent des trois premiers, en ce qu'ils ne
refpirent pas; mais en place de poumons, ils
font pourvus de bronches , qui prennent &
rejettent alternativement de l'eau au lieu d'air.
Ils ont les maxilla incumbentes , mais ils n'ont
pas de verges ;ih font ovipares, & on dit que
leurs œufs n'ont pas de partie albuminenfe >
ce que je fuis fort porté à ne pas croire. Quant
à leurs tégumens, ils font couverts d'écaiiles,
& ils ont des nageoires.

5°. Les infectes ont un cœur avec un ven¬
tricule & une oreillette ; leur fang elt un fluide
prefque fans couleur. Quant à leur refpiration,
on n'eft point d'accord ; ils n'ont pas de pou¬
mons ; mais on fuppofe qu'ils ont quelque
chofe qui y eft analogue; ils ont les maxilltz
latérales, & la verge entrente j généralement
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ils font ovipares : le font-ils univerfellement,
c'eft ce qui n'eft pas encore allure? Je crois
qu'ils ne le font pas. Quant à leurs tégumens,
ils font couverts d'une fubftance écailleuie
dure, cataphra&a, ou en cotte de maille; ils
font distingués de toutes les autres claffes par
leurs antennà\ c'eft-à-dire, par les cornes ou
les organes par où ils fentent, lefquels font
propres à les conduire, &c. quoique réelle¬
ment nous ne foyons point du tout affuré de
leur utilité.

6°. Les vermes ont un cœur avec un ven¬
tricule & une oreillette, faute frigtda. Quant
à leur respiration , il n'y a rien de fur; car ils
paroiffent n'avoir rien qui annonce qu'ils réf.
pirent ; leurs mâchoires font différentes, &
leurs tégumens ne font jamais couverts d'écail¬
lés j quelquefois, à la vérité, ils ont une cou¬
verture calcaire , qui fe fépare de leurs corps,
& qui eft diftin&e; ils n'ont jamais ni pieds,
ni nageoires.

Voici le moyen qui appartient à notre mé¬
thode pour les diftinguer en claffes. Les claf.
fes font divifées en ordres. Nous allons vous
donner un exemple des ordres , en choifilfant
les mammalia.

Il y a huit ordres de mammalia. Le premier
ordre comprend autant les quadrupèdes, que
les autres animaux qui ne le font pas; mais
au lieu de pieds, ils ont des nageoires avec
lefquelles ils nagent, & ils font habitans des
eaux; ils ont les aurres qualités générales des
mammalia i ceux-ci forment un ordre distinct,
les cétacéts,
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Les quadrupèdes font di viles en fept autres
ordres, félon la fituation de leurs dents.

1°. Ceux qui n'ont pas de dents devant,
ni en haut, ni en bas, font appelles bruta.
Ceux qui les ont en bas, & non en haut, font
les pecora. Ceux qui n'ont que deux dents en
devant , en haut , & en bas , fans avoir de
dents canines, font appelles glires, &c. &c.

Mais pour les mettre dans le même ordre
où Limitais les a placés, je vous dirai que.

I". Les primates ont quatre dents en haut,
canines ou déchirantes feulement.

2°. Les bruta n'ont pas de dents de devant,
en haut & en bas,

$°. Lésera ont des dents de devant, en haut
& en bas ; fix en haut, & toutes aiguës &
tranchantes, avec de fimples dents canines.

4°. Les bejliœ ont naturellement toujours
plus d'une dent canine à chaque mâchoire.

f °. Nous avons déjà fait mention des glires.
6°. Nous avons parlé auffi des pecora.
7°. Les Belluœ ont différentes dents de de¬

vant, lefquelles font émouifées ou obtufes.
La divilïon qui fuit ces ordres, fe fait par

genres: je vous en donnerai un exemple parmi
les pecora , que vous connoufez le mieux. Leur
caractère ordinal eft tiré de leurs dents, &
leur caradtere générique fe tire de leurs cor¬
nes. Les pecora font compris dans fix genres ;
le chameau , le mufe fauvage , la brebis , le bieuf,
le cerf & la chèvre. Les deux premiers n'ont
pas de cornes; les quatre derniers en ont. Le
cerf a des cornes branchues, jettées en ar¬
rière, & qui ne font point creufès; les trois

autres
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autres ont leurs cornes creufes, & font diflin-
guées par leur direction. L'efpece de la vache
a fes cornes tournées en avant (porre&a,) &c.
Voyez Linnœi fyjîema naturœ, vol. i . Enfin, les
genres font divifés en efpeces, ou individus
créés par la nature. Vous trouverez un exemple
de ceci dans le chameau, dont on ne connoîc
pas entièrement l'efpece. Linnœus en fait men¬
tion de quatre} le chameau, le dromadaire,
légitima , & lepacos. Le chameau n'a qu'une
bolfe, le dromadaire deux, le glama n'en a
pas fur le dos, mais une fur la région de l'ef-
tomac; le pacos n'a pas de tumeur ou deboiTej
mais il eft évidemment plus couvert de laine.

Pour revenir maintenant fur nos pas, &
donner un exemple de tout ce que nous avons
dit à cet égard, je fuppofe qu'on nous pré¬
fente un animal inconnu. Par exemple, le
pacos i à caufe de fes quatre pieds , nous le ré-
duifons à la clafle des mammalia > à raifon de
ce qu'il n'a pas de dents à la mâchoire fupé-
rieure, nous le plaçons dans l'ordre des pecoras
parce qu'il n'a pas de cornes, nous le ran¬
geons dans le premier ou fécond genre de
ceux-là; nous l'admettons enfuite dans leur
premier genre, parce qu'il a plus d'une dent
canine ,■ & enfin , parce qu'il eft fans tophi, &
qu'il eft plus remarquablement couvert de
laine, nous le rapportons au pacos, chameau
de la quatrième efpece. Lorfque nous lommes
ainfi parvenus à favoir fon nom, nous con-
fultons les livres, & nous y trouvons fa na¬
ture , fon hiftoire, & fes qualités.

Tome II. E



V

( 66 )
Vous voyez donc combien eft utile & né*

ceffaire cette méthode d'apprendre l'hiftoire
naturelle, quoique iaborieufe en apparence.
Parce que j'ai dit, vous comprendrez quel eft
mon deffein , lorfque je déduis les vertus des
remèdes de la place qu'ils occupent dans l'hi¬
ftoire naturelle : quoiqu'il foit néceifaire,
pour vous confirmer dans cette méthode,
d'avoir plus de pratique.

Nous avons parlé des règnes, des clafles,
des ordres, des genres, & des efpeces. Cette
dernière eft divilee en variétés. Une variété
cxifte lorfque les différences ou marques , par
lefquelles on connoît un fujet ne lui font pas
inhérentes; mais lorfqu'elles dépendent du
fol ou du climat, &c. cela arrive dans le règne
animal; mais cela eft beaucoup plus remar¬
quable dans le règne végétal. Dans ce dernier,
on diftingue une variété de cette manière,
c'eft-à-dire , fi la femence mife en terre ne
propage pas la même variété, mais s'élève &
reflemble à l'efpece.

Il faut vous dire actuellement, en avançant
dans cette fcience, que la méthode pour ap¬
prendre l'hiftoire naturelle, eft bien éloignée
de fa perfection ; car les naturaliftes ne s'ac¬
cordent point, par rapport aux claffes & aux
ordres auxquels les fujets devroient être ré¬
duits. Ceci dépend des caractères qu'ils ont
pris pour les arranger d'abord. Par exemple,
fi je donnois le vol, comme le caractère fon¬
damental des oifeaux, ceci ne feroit pas par-
£ it, parce qu'il y a des amphibies volans , &c.
Nous fixons beaucoup mieux, qu'en fuivant
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Linnœus , le caradtere, d'après les plumes^
les pactes, &c. Dans la première méthode,
la chauve-fouris feroit rangée parmi les oi-
feaux ; mais lorfque nous obfervons qu'elle a
quatre pieds, & qu'elle eft vivipare, &c. il
eft à propos qu'elle tienne fon rang parmi les
quadrupèdes. I! s'eft fouvent élevé des dit
putes de cette efpece, & Linnœus lui-même
nous en a donné autrefois l'exemple. Nous
propofons celui-ci : autrefois la bafaine étoic
rangée parmi les poiflbns , comme habitante
de l'eau , &c. mais Linnœus ayant confidéré,
qu'excepté dans ce rapport, elle reflembloit
entièrement aux mammalia, l'a placée, très-
convenablement , parmi eux. Cette opinion
a été adoptée depuis long-tems par Ray.

Enfin , fi nous confidérions comme carac¬
tère fondamental l'habitation des poiflbns dans
l'eau , nous confondrions bien les amphibies,
les vers, &c. Il faut donc que nous ayons
égard aux autres qualités , comme à la ftruc-
ture du cœur, &c. dont nous avons ci-devant
fait mention.

Il fubfifte encore beaucoup de difputes fèm-
blables parmi les naturaliftes, relativement à
chaque divifion dont j'ai parlé. Par exemple,
Klein de Dantzik, divife les animaux félon
leurs ongles, tandis que Linnœus, ainfi que
vous le favez, les divife félon leurs dents-
Suivant Linnœus, le chameau eft dans l'ordre
des pecorn j avec Klein , il eft compris dans
les animaux à deux ongles, mais Linnœus a
rangé fort à propos le chameau avec les pe~
corai car outre fa ftru&ure extérieure, il

E 2
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reflemble auffi par fa ftructure intérieure aux
autres animaux qui font placés dans le même
rang, c'eft-à-dire, par l'eftomac, &c. au
lieu que , par la feule raifon qu'il relfemble par
les ongles , Klein le range parmi des animaux,
dont il diffère elfentiellement de toute autre
manière. Ceci vous conduit à comprendre la
différence qu'il y a entre l'ordre naturel, &
l'ordre artificiel dans Phiftoire natutelle. La
méthode artificielle eft celle qui confond les
claiTes, &c. à caufe d'une fimple marque ar¬
bitraire ; ou d'une marque qui femble la plus
convenable à diltribuer ces clafl'es, &c. La
méthode naturelle, au contraire, eft celle qui
rapporte aux claffes, &c. les fujets qui ont le
plus grand nombre de inarques , ou de carac¬
tères communs. Quoique la méthode artifi¬
cielle puiiTe quelquefois nous faire diftinguer
les genres plus aifément, elle eft malgré cela
très - embarraflante, & propre à produire de
la confufion ; & la méthode qui, en hiftoire
naturelle, approche univerfellement le plus
delà nature, eft la méthode la plus facile à
appliquer dans la pratique; car non-feule¬
ment elle réunit les fubftances qui s'accordent
par les marques extérieures , mais elle place
enfemble celles dont les propriétés internes
font communes : il y a peu de fyftème où nous
puiffions conferver la méthode naturelle. Les
mammalia de Linnœus forment une claffe fort
naturelle, ainfi que la plus grande partie des
autres ; mais il n'y a pas d'ordre naturel de
cette claffe, fi l'on en excepte les pecora &
les cétacées : les fera en font prefque auffi »
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mais tous les autres ne font que des diftri-
butions artificielles. Par exemple, dans les
primates , l'ordre qui comprend l'homme, &
le finge eft aflez convenablement placé; car en
outre qu'il a quatre dents placées en haut, &c.
il y relfemble encore par d'autres propriétés
internes ; mais l'addition de la chauve-fouris ,
qui n'a de rapport avec le refte de l'ordre,
que par les dents, eft certainement tout-à-
fait déplacée. On trouve fouvent le même in¬
convénient dans les autres ordres ; cet auteur
s'eft rendu très-recommandable, en eifayant
de réduire les quadrupèdes à un petit nombre ;
mais il s'eft perpétuellement expofé à ces dif¬
ficultés. Vous trouverez d'autres exemples en
épluchant ce fyftème, comme lorfqu'il place
le cheval dans le même genre que Yhippopo-
tamus , feulement à caufe de fes dents, &c.

Notre deifein eft d'appliquer ceci au fujet
que nous traitons actuellement ; il a pour but
de tracer Pefquufe de la méthode de l'hiftoire
naturelle, afin de vous faire principalement
comprendre la différence qu'il y a entre la
méthode naturelle & l'artificielle.

Les végétaux, de même que les animaux,
font divifés en claffes , &c. On a eu foin
d'admettre, dans toutes les méthodes botani¬
ques, un ordre naturel ; mais on n'y a point
encore pu réuffir parfaitement dans aucune;
car des plantes de qualités diiTemblables en
nature, fe trouvent fouvent aifociées, comms
les botaniftes le difent purement,/^ fyfiemati.

C'eft ainfi que parle Linn&ns , fur la recher¬
che des vertus des plantes, dans fa Fhilofophfa

E 5
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Botanica , d'après ce fyftéme. Planta qua gé¬
nère conveniunt , virtute etiam conveniunt,
qtt£ in ordine naturali conveniunt , virtute
proprius accedunt, quât, clajfe naturali conve¬
niunt, virtutibus quodam modo congruunt. Cette
règle eft plus exacte à mefure qu'on avance
dans les moindres diftributions; car dans la
nature, il n'y a pas de diltribution certaine,
excepté celle de Pefpece : celles même des gê¬
nera font beaucoup plus artificielles; & pfus
vous vous en éloignez, plus elles augmentent.
Linn&us, comme vous voyez, défigne, avec
foin, l'application de cette règle, afin que
vous n'ayez recours qu'aux divifions natu¬
relles, lia donné celles- ci, indépendamment
de fes clauses, &c. dans fa Philofophia Bota-
n'icot i c'eft ce qu'il appelle fes fragmenta me-
thodi naturalis. Il faut que vous étudiiez feu¬
lement de cette manière l'hiftoire naturelle,
pour atteindre au but que vous vous propofez,
& vous pouvez toujours être affurés, c'eft-à-
dire, le plus fouvent, que les fubftances,
qui font dans le même ordre naturel, ont
quelques- unes des vertus des fubftances qui
leur correfpondent.

Ainfi , le jalap , le méchoacan , &c. font
très-à-propos rangés enfemble. Je trouve , en
parcourant la lifte de Linntus , que la majeure
partie des fubftances qu'il met enfemble, ont
les mêmes propriétés, & peut-être le trou-
verai-je encore davantage, fi on les employoit
toutes dans les remèdes ; mais il y a fouvent
des exceptions, & Linnœus en range quel¬
ques-unes fans certitude, ou avec kpunSfum
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ïnterroganài. On en peut dire autant relative¬
ment à la règle générale ; mais par fon analo¬
gie , elle peut fervir à diriger dans le commen¬
cement de l'étude : cependant en l'appliquant
enfuite dans des cas particuliers, on trouve
qu'elle eft trompeufej de manière que nous
devrions toujours être fur nos gardes lorfque
nous l'employons: le cinnamonmm , le cam¬
phre, & le benjoin, font rangés enfemble fous
le genre du laurus. En eifet, tous ceux-ci s'ac¬
cordent en aromates ,• mais leurs vertus par¬
ticulières font très-différentes. Il y a plufieurs
exemples de la même e/pece (*), & il n'y a pas
d'ordre fans exceptions, puifque même dans
les variétés, l'amande arrière & douce nous en
offre un exemple : celle - ci eft innocente,
douce, & très - nourriifante , tandis que la
première eft un poifon pour quelques ani¬
maux. Les propriétés font différentes, & fou-
vent dans \zmème partie de la plante ; comme
dans l'orange, i'écorce eft aromatique , la fe-
mence amerc, & fon jus acide, &c. outre cela,
nous employons, en médecine, fouvent dif¬
férentes parties des plantes de la même efpece.
Le fermé & la cajfe nous ferviront d'exemples ;
de l'un nous employons les feuilles , de l'autre
les filiques, à caufe de leurs différentes vertus.
Si on employoit les feuilles de l'arbre qui pro¬
duit la cajfe, il eft probable que la règle gé-

(*) Plufieurs àesfedum font fans acrimonie; mais
il y en a un très-àcre. Parmi le cucumis , la coloquinte
eft le plus fort, &c.

E 4
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nérale s'y appliqueroit (*). La préparation que
nous faifons fubir aux plantes, change aufli
leurs propriétés, en corrigeant, détruifant,
ou enlevant les parties acres ; je vous en ai
cité un exemple dans la cajfada.

J'ai rangé mes plantes dans mon catalogue
fuivant l'ordre naturel : lorfque j'en parlerai
en particulier, je dirai combien elles contre-
difent la règle générale.

Il n'y a rien qui ait plus donné de tourmens
aux médecins, que de trouver la meilleure mé¬
thode de rechercher les vertus des plantes,
dont on n'a pas encore tenté l'expérience. On
a employé différentes méthodes pour parvenir
à ce but, & infiniment davantage que celles
dont j'ai fait mention. Toutes les méthodes
que je préfère employer, font exprimées dans
l'aphorifme de Linn<e.us, que j'ai déjà cité.
J'ai expliqué les premiers moyens de recher¬
ches; favoir, fyfiemate. Je vais maintenant
pafTer aux féconds moyens , c'eft-à-dire,
qualitate ; mais avant cela, je ferai connoitre
les différens autres aphorifmes de Linnms : je
commencerai d'abord par celui qui concerne
le fol, ou, comme il ledit, \elocus des plantes.
Le voici, locus ficcus fapidas, fucculentus injl-
pidas, magis aquofus corrifivas reddit.

Cette règle peut être, en quelque façon,
admife comme les autres règles générales;

(*) La pomme de terre, qui appartient au genre
àesfolamtm , offre un autre exemple de cette efpece,
& la même obfervation pourroit peut-être lui con¬
venir aufli.
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mais, comme elles, elle a auiïî beaucoup
d'exceptions. Ainfi , le riz & le feigle, qui
font tous les deux des fubftances douces nu¬
tritives , font des exceptions à cette règle.
Le riz doit croître en quelque forte dans l'eau,
au lieu que le feigle fe plaît dans un fol Cec,
Le becabunga eft une plante très-douce; la
hyofcyamus une des plus acres, & cependant
le premier vient dans des lieux aqueux, &
cette dernière dans des terrains fecs. Les
plantes du même genre font fouvent très-dif¬
férentes, quoiqu'elles aient pris leur croif-
fance fur le même fol. Par exemple , la per-
ficaria mitis & urens. En général, cette règle
femble être déduite de peu d'obfervations, &
principalement ^rle celles concernant l'ordre
des umbel/atœ. J'imagine que ces deux pre¬
miers loci mentionnés , le ficcus & le fuccu-
lentus , conviennent mieux à la même plante,
qui croît dans des fols dirférens. Par confé-
quent, une plante aromatique qui croît dans
un fol fec, eft fituée dans le terrain le plus
parfait qui lui convienne, tandis qu'elle perd
fon odeur, & devient infipide, fi on la tranf-
plante dans un fol riche & humide ; mais ceci
n'appartient pas aufli bien aux autres efpeces.

Un autre aphorifme de Linn&us, qui eft en¬
core plus général, c'eft laSefcenîes plantœ com-
mimiter venenatœ funt. Quant à moi, je n'ai
pas encore trouvé d'exception à cette règle,
& celles mêmes qui n'ont que la confiftance
laiteufe, fans en avoir la couleur, fe trouvent
en général d'accord avec cette règle. Liwtœus
lui-même établit quelques exceptions. Par
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exemple, les femi-flofculofa de l'ordre des plan¬
tes que nous avons eu occafion de citer comme
employées dans les alimens , donnent toutes
des fucs laiteux, mais ne font cependant pas
des exceptions certaines ; car quelques-unes
de cette claflfe ont des qualités mortelles, &
fi on laiflbit celles que nous employons comms
alimens , parvenir à leur entière perfection ,
on trouveroit probablement qu'elles font de
la même efpece : c'eft par cette raifon que
nous les faifons blanchir, ou que nous ne les
employons que jeunes. Linnœus excepte, dans
une note, les campanulatœ. (*) , qui, en gé¬
néral , font plus douces que les premières ;
mais comme quelques-unes d'elles font d'une
qualité dangereufe, la règle générale devroit
encore nous faire tenir plus fur nos gardes à
leur égard, & à celui de toutes les autres
plantes laclefcentes inconnues.

Je parlé actuellement à la recherche des
vertus des plantes , ex qualitate, c'eft-à-dire,
félon le goût, l'odorat , &c. Linnaus dans
fon premier aphonfme, que voici, infipdœ &
inodorœ vint medicam vix exercent. Cette règle
femble être fans exceptions ; & c'eft à ce fujet,
& non d'après quelques expériences néceflai-
res, que bien des plantes font rayées de la
matière médicale, comme n'ayant ni goût ni
odeur, qui indiquent en elles aucune qualité
active ; & la plus grande partie de plantes fem-
blables eft, à ce que je crois, employée comme

(*) Quelques-unes d'elles font nombre parmi nos
alimens.



( 7f )
alimens. Une de Tes autres règles générales
eft, fapidijjim& & odoratijjîmœ maximum vint
pojjtdent i mais je ne puis l'admettre avec aulîi
peu de diftincfion ; car l'odeur des plantes
réfide (buvent dans une portion infiniment
petite, & leurs effets doivent être très- peu
considérables : nous ne devons pas non plus
déduire les vertus médicales des plantes feu¬
lement, d'après le goût piquant qu'elles ont,
parce qu'il eft fouvent trompeur; car Pipé-
cacuanct qui a un pouvoir aclif en médecine,
n'a pas d'odeur. Quant au goût, il eft très-
fouvent marqué, & ne fe manifefte qu'après
avoir été long-tems mâché. Au contraire,
toutes les efpeces de crelTons, quoiqu'ayant un
goût piquant, très-confidérabie , font pour¬
vues d'un pouvoir médical fort petit, du moins
fans qu'il y ait vis maxima. Cependant comme
le défaut d'odeur, ou de goût dans les plantes
nous éloigne de leur fuppofer des propriétés
médicales, nous pouvons en général con¬
clure, que celles qui les poifedent, en ont
plus ou moins; la difficulté eft de déterminer
le degré.

Quant aux odeurs, je trouve cela très-
difficile, parce qu'elles font variées infini¬
ment, & qu'elles ont très-peu de reffem-
blance, c'eft en quoi gît la difficulté de les
réduire à quelques principes généraux , de
manière à pouvoir déterminer, d'après elles,
les vertus particulières félon leurs différentes
efpeces. Lrm'ms a tenté d'établir une diftinc-
tion de cette forte. Celle qui eft fimplement
d'une odeur agréable, comme la violette &
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la fleur de muguet, &c. YatnbroJiaaxScYafpc-
rula. Par Vambrofiaca , il entend quelques
plantes qui donnent une odeur qui approche
du mufc, &nous cite pour un autre exemple
la tnalva mofchata, que j'admets comme un
exemple d'une odeur très-forte, dont la vertu
médicale eft très-médiocre; car cette plante
a des qualités très-foibles. Une autre odeur
dont il parle, eft l'odeur aromatique; il com¬
prend fous cette dénomination le thym , la
lavande, le faffran , la canelle, le faifafras,
&c. Toutes ces plantes font d'une odeur fort
diftinde; & quelques relfemblances qu'elles
aient, on ne peut les confondre par leurs
vertus en médecine, qui font démontrées très-
différentes par l'expérience. Outre celles-ci,
il y a une efpece qui tient le milieu entre
celles qui lailTent émaner une odeur agréable,
& une odeur fétide , que j'appellerai les gra-
veoienta, telles que celles du cumin, de la
coriandre, &c. Celles qui font les plus évi¬
demment fétides, doivent autant être diftin-
guées l'une de Paucre que les aromatiques,
c'eft-à-dire, celle de la rue eft très-différente
de l'odeur ftupéfiante du tabac ou de l'o¬
pium , &c. &c.

Après tout, on peut diftinguer très - foible-
ment les qualités médicinales par l'odeur ;
mais on peut bien en déterminer quelque de¬
gré d'après une odeur très-forte, quoique
celle-là foit même fouvent trompeufe.

Une autre règle générale de Linnœus , fa-
piàa çf? fuavolentes bona funt ,• naufeofe Ê?
gravsolentes venenatœfent , fera fouvent trou-
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véefaufle, & dans bien des cas abfolument
contraire : ainfi , prefque toutes les efpeces
de lys, qui certainement font fuaveolentœ ,
font vénéneufes, ainfi que les jamiins ; &
d'un autre côté, les plantes fétides & nauféa-
bondes font fouvent fans aucunes qualités
dangereufes , tandis que celles qui font tout-
à-fait fans odeur, ont fouvent des propriétés
redoutables. Linnœus prétend dire auifi , que
fapidœ non agunt in nervos , nec olidœ injibras
vmfctdares , &c. Ceci eft fondé fur une excel¬
lente diltindtion de phyfiologie , & fi, comme
je le crois, les fibres mouvantes font des con¬
tinuations des nerfs, ou Ci les nerfs les affec¬
tent infiniment, ce qui agit fur l'un, doit
certainement agir auifi fur l'autre.

L'aphorifme fuivant de Limixus , amhro-
fiaca , analeptka , fragrantia orgajlica , ara-
matica excitant ia, tetra Jhtpefacientia , nau-
feofa carrofiva , eft très-difficile à comprendre,
&., s'il étoit néceflaire de le commenter, on
pourroit faire voir aifément qu'il eft natu¬
rellement mal fonde.

Quant à l'odorat, nous en avons aifez par¬
lé ; la faveur eft d'un ufage plus étendu que
l'odorat pour déterminer les vertus à priori.
Les auteurs fe fon: généralement arrêtés aux
généralités fur ce fujet : Linnœus eft très-im¬
parfait à cet égard. Abercrombie , notre com¬
patriote, a traité auffi le même fujet; mais
d'après le traité de John Floyer, quoiqu'il l'ait
d'abord entrepris imparfaitement , je penfe
que je puis donner les idées les plus utiles
fur la faveur. Ayant donc déjà fuffifamment
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traite, quant au fyftême & aux qualités qui
concernent les odeurs, je vais traiter

De la saveur.

La faveur offre les mêmes difficultés que
l'odeur. Les perceptions de la même impreffion
varient remarquablement par rapport aux
odeurs & au goût. Il y a non - feulement cette
différence , que ce qui plaît à l'un , eft défa-
gréable à l'autre j mais il y en a encore une
autre relative à l'impreffion ; car ce qui me
fcmbie acre, eft prefque infipide à un autre.
Ce n'eft pas par rapport à la douceur & à l'a¬
mertume, &c. que les hommes différent,
c'eft relativement aux goûts qu'ont les chofes
compofées, ce qui eft très-difficile d'expri¬
mer; mais comme ce fujet conduit beaucoup
plus qu'aucun autre à la connoiffance des fubf-
tances qu'on n'a pas éprouvées, j'eiîàyerai
de donner quelques remarques fur la diffé¬
rence des goûts, pour fervir de fondement
aux obfervations qu'on fera à portée de faire
dans la fuite fur ce fujet.

i°. V infipide. Celui - ci eft de trois efpeces :
l'aqueux, le mucilagineux & l'huileux; dans
toutes lefquelles nous jugeons bien de leurs
conflftances, mais non pas de leurs impref-
fions, ou de leurs faveurs, je parlerai d'abord
d'une faveur qui eft commune à tout le règne
végétal, en traitant des faveurs que produit
lafapidité, c'eft-à-dire ,

z". L'herbacée. Cette perception eft réunie
à bien d'autres, dans la déguftation de plu-
fïeurs plantes; de manière cependant que la
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faveur herbacée fe trouve mafquée par tou¬
tes les autres, & eft commune à la plante
toute entière.

Elle eft quelquefois fimple, comme dans le
mouron. La faveur herbacée eft fouvent mê¬
lée avec plus ou moins de faveur huileufe,
piquante, ou faline, qu'on appelle un goût
nitreux, comme dans les poirées crues & les
épinards. Les légumes offrent une autre diffé¬
rence relative à ceci, c'eft legoht de pois que
l'on trouve dans les feuilles des pois, & dans
d'autres légumes.

3°. V acide. Celui-ci eft fimple & pur, dans
quelques fruits d'une confiftance aqueufe,
comme dans les organes féparées de leur
écorce.

4 8. Après celle-ci, il s'agit de la faveur
auftere ou ftvptique, comme celle des galles
ou des écorces d'arbre : elle eft aulïi fonda¬
mentale dans ces dernières , que la faveur
herbacée l'eft dans les végétaux. \1 acerbe eft
fouvent confondu avec l'acide ou l'auftere ;
mais c'eft proprement un compofé des deux,
fous les fruits verts font acerbes ; quelques-
uns d'entr'eux reftent toujours dans cet état
comme les prunelles fativages. Les citrons,
par exemple, ont un degré d'auftérité mêlé
a leur acide.

y 0. La faveur douce, par exemple, celle
du fucre, eft rarement pure, & elle eft com¬
munément unie & confondue avec un acide,
comme dans les acido - dulcesi & celle-là a
aufll communément un peu d'acerbité mêlée
avec elle. La faveur douce eft auffi unie à
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l'autre, & produit ce que Floyer appelle le
goût de fougère : on peut aifément s'en con¬
vaincre dans lespohpodes, les fougères, &c.

6„ La faveur fuivante eft i'amere j elle eft
rarement pure, & fouvenc confondue avec
l'acrimonie, la faveur aromatique & l'auftere.
Il me femble que la gentiane offre un exemple
de la laveur amere pure.

7°. Vàcre pur eft difficile à trouver. Le
poivre de Guinée nous en offre cependant
un exemple. Quand l'acrimonie eft jointe à
une odeur, elle eft aromatique. Cette faveur
eft plus ou moins franche. La canelle nous
donne un exemple d» l'aromate le plus pur.
Lorfqu'une faveur acre eft unie à une odeur
défagréabie, on peut l'appeller fétide ou nau-
léabonde. Quelques perfonnes prennent ce¬
pendant la laveur nauféabonde pour une fa¬
veur fimple, elles citent l'opium, qui n'eft ni
amer ni acre, pour exemple de cela (i i).

Voilà toutes les faveurs fimples. Il y en a
différentes qui font compofées de celles-ci;
l'auftere amer de la rhubarbe, l'amer aro¬
matique de l'écorce de l'orange ou du citron,
l'amer nauféabonde de Vajfa fetida , l'amer
particulier de Floysr , qu'il appelle l'amer de
fumée ou de fuie, & celui des naturaliftes ,
amaro frigida , comme la laitue, &c. celle du
laurier amer , qui eft communément enve¬
loppée dans des écofles, comme les amandes
ameres, les noyaux de cerifes noires, &c.
l'amer balzamique ou thérébentiné, comme
celui de ia thérébentiné, des réfines, &c.
font des exemples des amers comporés, &

probablement
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probablement le fondement de toutes ces va¬
riétés.

On rencontre dans la faveur amere acre
des exemples de compofés acres, comme dans
le citrcuma ; l'acre nauféabonde, qui eft ordi¬
nairement purgatif, comme dans le fénéka:
on trouve en le mâchant, qu'il a plufieurs fa¬
veurs qui fe fuccedent; il elt infipide, doux,
nauféabonde, acre, & comme je viens de le
dire, ces faveurs fervent à distinguer les pur¬
gatifs.

Les faveurs aromatiques compofées fe trou¬
vent dans le gingembre. La canelle, comme
je l'ai dit, eft purement & simplement aroma¬
tique; l'acrimonie eft plus diftincte dans le
gingembre que l'aromate. C'ett ainfi que nous
établiffons une diftincbon entre l'acre aroma¬
tique & l'aromatique acre. L'âcreté que l'on
connoît au creflbn & à l'ail, fe trouve dans
tous les creflbns , les aulx , les oignons , &
les autres plantes de la même clafle.

On eft encore bien loin d'avoir raflemblé
le nombre des faveurs. Cependant j'ai cru
néceflaire de faire une note, afin qu'elle ferve
de fondement à des diftinclions plus exa&es,
puifqu'elles fervent d'expériences propres à
déterminer le jugement que l'on doit porter
par analogie. En général, les vertus des fubf-
tances accompagnent affez constamment & ré¬
gulièrement leurs faveurs particulières , prin¬
cipalement lorfqu'elles font fimples. Quant
aux faveurs compofées, nous devrions tou¬
jours héfiter à prononcer ; car, en général, les

Tome II. F
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vertus des remèdes réfident principalement
dans une très-petite partie de leur fubftance
favoureufe , laquelle fe découvre fouvent im-
parfaitement & obfcurément, au milieu des
autres faveurs confufes qu'on éprouve, quand
elle n'eft pas entièrement cachée. Quant aux
faveurs Amples , celle de Taulière pure etl
aftringente ; la faveur douce eft nourriifante,
& l'amere pure a les mêmes propriétés que le
refte de l'efpece amere ; mais je ferai d'autres
obfervations dans la fuite là-deifus, lorfque
je traiterai des fubftances en particulier : je
les ai rangées quelquefois dans mon catalo.
gue, félon leur uniformité de faveur.

De la couleur.
Lmnaus a confidéré la couleur, comme va¬

riant les vertus des remèdes. Voici fon apho-
rifme, color pallidus hifipidum , viridis cru-
dum, luteus amarum , ruber acidum, albus
dtdce, niger ingratum indicat. Tout ceci -, rela¬
tivement à la couleur, eft moins utile que
l'odeur, beaucoup moins que la faveur, & eft
très-éloigné d'être général.

Luteus amarum inàïcat. J'ai déjà obfervé
que les plantes laclefcentes , & même celles
qui avoient la confiftance du lait , étoient
fouvent vénéneufes, & avoient un degré d'a¬
mertume & d'âcreté. Si Linn*us avoit donc
dit, que les fucs jaunes des plantes étoiene
amers ou acres, fa règle auroit été beaucoup
plus générale. La prune jaune offre une ex¬
ception.

Ruber acidum. Ceci eft fans fondement.- &

II
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n'eft applicable qu'aux fruics, qui proportion»
nément à leur rougeur, ont fouvent leur fa¬
veur acerbe tournée en acide ; car il y a beau¬
coup de fleurs rouges qui n'ont point d'aci¬
dité. Il y a des plantes diiîërentes, de cou¬
leur verte, qui font acides, ainfi que l'ofeille,
&c. mais parmi celles-ci, dit Linnœus, il n'y
a que celles qui deviennent rouges en automne.
Certainement le chou, qui eft de cette efpece,
ne contient point d'acide, &c.

Viridis crudum. Cette obfervation n'eft que
relative, putfqu'elle n'eft applicable qu'aux
fruits, qui, dans le progrès de leur aucroif-
fement, changent de couleur, en parvenant
à leur maturité.

Fallidus injïpidum. Ceci eft encore une plus
grande erreur; car il s'en faut de beaucoup
que les plantes pâles foient généralement in-
iipides. Linnœus entend ici les plantes, qui,
étant naturellement vertes, deviennent en
blanchiflant d'une couleur pâle.

Albus dulce. Cette règle concerne les fruits ;
suffi la grofeille blanche elt plus douce que la
rouge. Cela s'applique-t-il aux pommes,
aux prunes, aux framboifes, &c. o'eft une
queftion? Il eft certain que la prune rouge
eft auffi douce que la blanche, &c. Cette
règle , auffi - bien que le rette, eft d'un ufage
très-borné.

Niger ingratum. Il s'en faut bien que ceci
foit concluant, quoique cela devroit être ob-
fervé, quand une règle générale de cette
efpece conduit à un objet important. Les
grofeilles noires contredifent cette reglej carF s



( 84 )
elles ne font pas plus mal-faifantes que les
zouges.

Ceci termine ce que j'ai à dire fur les qua¬
lités fenfibles. L'autre méthode d'examiner
& de découvrir les autres propriétés des plan¬
tes , c'eft de les rechercher par l'examen chy-
mique.

DïS Q.UALITKS C H Y M I Q.U E s.

On a beaucoup compté fur les analyfes chy-
miques ; mais on fait actuellement qu'on n'en
peut obtenir que peu de chofe. Un des pre-
jniers moyens d'appliquer la chymie à cette
recherche, eft la diftillation fer Je. Il eft main¬
tenant connu, que les matières qui en pro¬
viennent , font les mêmes dans toutes les plan¬
tes ; leurs proportions différent feulement fe-
ïon la variété des fubftances. Quoi qu'il en
foit, elles fervent à diftinguer les matières
animales des végétaux ; les premières donnent
un alkali volatil ; les fécondes un acide, dans
le commencement de leur diftillation. Les fim~
gi cependant, & les champignons que l'on,
mange , donnent, fuivant Geoffroy , un alkali
volatil dans la première partie de leur diftilla¬
tion. Si l'on trouve quelques fubftances fem-
blables , nous pouvons les mettre au nombre
des fubftances végétales les plus putrefeentes,
& des qualités particulières. L'analyfe chy-
mique peut être employée dans des cas pa¬
reils au fuivant, c'eft-à-dire, fi on nous
préfentoit un fuc venu de loin, & que, par
la diftillation, il nous donnât un alkali vo¬
latil, nous ferions en droit de conclure, que



la fubftance, d'où proviendrait ce fuc, ap-
procheroit beaucoup de la nature animale, ou
plus probablement que ce fuc auroit fubi la
fermentation putride pendant le tranfport.
Quant à l'acide des végétaux, je ne fais s'il
peut fubir quelqu'analyfe ; car non-feulement
il diffère félon les végétaux, mais encore il
n'eft pas toujours le même, c'eft-à-dire, dans
des proportions déterminées , relativement
aux propriétés de la plante récente. Celui qui
dans fon état de fraîcheur en a le moins , en
donne quelquefois plus dans la diftillation.
La quantité d'alkali volatil eft auflî fort diver¬
sifiée, & je penfe, d'après ceci, que nous
pourrions déterminer la différente alkalef-
cence de la nourriture animale.

Si j'avois le tems, je ferois un très-grand
nombre de diftillations , afin de déterminer
quelle influence la différence de proportion
pourroit avoir. Les expériences faites par l'a¬
cadémie des feiences de Paris, ne font pas
comparées convenablement par l'analyfe chy-
mique, relativement à la proportion des dif-
férens principes.

i°. Par rapport à l'efprit re&eur, quelques-
uns l'ont donné fans décompofition, & l'ont
laiffé palier dans le récipient fans l'examiner,
ou l'ont laiffé fe mêler indifféremment avec
les autres parties.

2°. On a eftimé, par des à-peu-près, l'acide
d'après la proportion d'eau que les végétaux
contiennent, au lieu qu'on auroit dû, dans
tous les cas, le déterminer par des rectifica¬
tions poftérieures.

F 3



3*. La quantité d'alkali eft encore plus im¬
parfaitement eftimée, puifqu'elle ne l'a été
qu'autant qu'elle a paru fous forme folide,
tandis qu'il y en a toujours dans le phlegme,
& qu'il y en a aufli d'uni avec l'acide comme
un fel ammonical.

4°. On ne peut non plus les eftimer (12) au
jufte à caufe de l'huile. Ces Meilleurs ont tou¬
jours (13) négligé celle qui eft dans le char¬
bon , à laquelle eft fouvent due la noirceur ,
& , à mon avis , la diminution de poids qu'il
éprouve, lorfqu'on le brûle à l'air libre, la¬
quelle peut toujours être attribuée à l'extrac¬
tion d'une pareille quantité d'huile de la fubf-
tance (14).

En général, quand même ce fujet auroit
été convenablement traité, il eft douteux
qu'on en eût pu inférer quelque chofe. Je le
négligerai toujours dorénavant en parlant des
remèdes, lorfque cette queftion fe préfentera
ainfi. Lemery a propofé un autre moyen chy-
mique moins adif, c'eft-à-dire, la fermenta¬
tion i mais à mon avis , elle altereroit, autant
que le feu, les fujets que nous foumettrions à
fon action ( if ).

On a propofé une autre méthode, c'eft d'ex¬
traire les fels eflentiels ; mais eile a été fi peu
fuivie, que je ne fais quel parti on peut en
tirer ; & en général, ces fels proviennent cer¬
tainement d'une décompofition : cependant
lorfqu'ils font en très-grandes proportions, on
peut en tirer quelque conféquence. Par exem¬
ple , l'extraction d'une grande quantité de
ïucre, nous laifTe inférer que la plante eft nu¬
tritive.
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Enfin, on a propofé la folution & l'extrac¬

tion par différens menftrues ; mais je crains
que ce foit avec auffi peu de fondement, que
j'en ai trouvé dans les premières méthodes.
Oiv emploie communément pour mentîmes
l'eau & l'alcohol. Les parties réfineufes, ex¬
traites par l'alcohol, font ordinairement les
plus actives, quoique cela foit éloigné d'être
général, puifque les parties gommeufes le font
louvent aufli; mais comme ceci conduit à la
manipulation pharmaceutique, & en eft le
fondement, j'en parlerai toujours d'après les
meilleurs auteurs ; & en conféquence, je don¬
nerai des obfèrvations relatives.

Des astringeks.

J'ai détaillé ailleurs la diftrihution des fubf-
tances particulières, & j'ai diftribué les diffé¬
rens remèdes félon les indications. Voici l'or¬
dre que je garde dans les différentes indica¬
tions , & lorfque ces remèdes font abfolument
femblables dans leurs opérations communes
fur le corps humain. Premièrement, félon
leurs opérations fur les folides & les fluides.
L'opération fur les folides eft divifée en deux
efpeces. Premièrement, félon qu'ils agiffent
fur les folides fimples. Secondement, fur les
folida viva , ou les organes animaux , dont les
propriétés s'anéantiffent avec la vie.

Quanta ces généralités, je n'ai pas befoin
de faire voir qu'il eft impolîîble qu'elles foient
correctes ; car il n'y a pas de diftribution qui
ne foit fujette à de très - grandes difficultés.
Nous avons cependant donné ce qui nous a

F 4
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femblé meilleur; car, dans le commencement
des études, nous devrions connoître les pro¬
positions générales ; en chercher enfuite les
exceptions, ouïes appliquer à des cas parti¬
culiers. Nous connoiflbns actuellement les re¬
mèdes qui agiffent fur les folides fimples; ils
font de deux efpeces. Premièrement, félon
qu'ils augmentent ; & fecondement, félon
qu'ils diminuent la cohéfion & la force des
folides fimples. Ceux de la première efpece
font ftri&ement réputés aftringens : on les
appelle auflî conjlringens, fliptiques, toniques,
■roborans, &c. comme nous l'avons déjà dit.
Voici le plus fimple point de vue fous lequel
ils doivent être confidérés , & celui que nous
devons avoir ici. Quant à ceux-ci, ainfi qu'à
tous les autres principaux, nous ferons en
forte d'indiquer leurs manières d'agir fur le
corps humain , les maladies auxquelles ils
font utiles, les cas particuliers dans lefquels ils
font nuifibles, de quelle manière on découvre
la préfence de leurs vertus, & en même tems
les parties diftin&es dans lefquelles elles re¬
ndent, ce qui nous conduira enfin aux règles
pharmaceutiques, néceifaires à en tirer les
extraits.

Quelques perfonnes ont imaginé une théo¬
rie très-fimple, relative à l'opération des af¬
tringens ; ils ont fuppofé ou confidéré les fibres
animales, comme compofées de particules
terreftres , folides , adhérentes enfemble dans
la direction d'une ligne, par le moyen d'un
gluten , compofé d'eau & d'huile. Voyez Boèr.
haave. Quant à l'augmentation de cohéfion
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des fibres, on pourroit fuppofer qu'elle dé¬
pend de la proximité des parties. Si nous par¬
venions donc à infinuer entre chaque particule
une autre particule de la même efpece, nous
augmenterions la cohéfion de la fibre} & c'eft
de cette manière qu'on a fuppofé qu'agilïbient
les aftringens. Cette théorie eft très-incer¬
taine , & la nature ne nous offre point d'exem¬
ple ailleurs d'une augmentation de cohéfion
des corps opérée de cette manière : même dans
la coagulation des fluides, qui eft analogue à
ceci, nous ne pouvons certainement pas dire
qu'elle s'opère par l'interpofition, ou l'infer-
tion des autres particules de la même efpece.
Cependant ceci femble être contredit par quel¬
ques vraifemblances : ainli on pourroit fup¬
pofer que Ja coagulation du blanc d'œuf, par
î'efprit-de-vin , eft l'effet de l'infinuation de
fes particules entre celles de Y albumen, les¬
quelles s'attirent ainfi l'une vers l'autre. Il me
femble que cela eft plutôt dû à une décompo¬
sition , l'cfprit-de-vin s'emparant de l'eau avec
avidité, facilite la réunion des parties folides
de Yalbumen. Sa coagulation paroît donc être
une décompofition , ou une privation de quel¬
ques parties de la même manière que Yalkali
volatil fluide, forme avec l'efprit-de-vin Yoffa
helmontii, en s'emparant de l'eau de Yalkali
volatil (16).

Une fibre fimple étant donc compofée de
fluides & de folides , la cohéfion de toutes fes
parties peut être augmentée en diminuant fa
fubftance aqueufe, ou par l'addition dépar¬
ties folides (17). Il me femble que les aftrin-
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gens agiflent davantage de la première ma¬
nière , en deflechant ou abforbant les fluides
interpofés. Ainfi l'opération de tanner, qui
eft certainement analogue à celle-ci, eft fon¬
dée fur l'abforption prefqu'entiere, qui fe fait
des fluides. C'en eft aflez, quant à l'action des
aftringens fur les fibres (impies & folides.

Il faut que j'obferve maintenant, qu'il nous
eft impoïfible d'agir fuivant notre premier
plan, qui devoitnous conduire à féparer les
corps qui agiflent fur les folides fimples, de
ceux qui portent leur action fur les fibres
mouvantes. Les aftringens doivent donc avoir
une double action. La première fur les folides
fimples ; la féconde, fur les folida viva, ou
les fibres des corps vivans. Si l'action avoit
feulement lieu fur les fibres fimples, elle de¬
vrait être bornée à la partie, fur laquelle la
fubfiance feroit directement appliquée, en
abforbant fon fluide, ou augmentant fes par¬
ties folides , au lieu que nous voyons que
l'effet fe propage vers tout le refte du corps.
Ainfi i'alun, appliqué au bout de la langue,
ne borne pas là fon action, mais détermine la
cohéfîon, & le reflerrement de toute la bouche
entière, indépendamment de fon extenfion
plus loin. Si les aftringens, parvenus dans
î'eftomac, étendent leur action promptement
fur le fyftème, je foutiens que cet effet eft dû
à leur action fur les fibres mouvantes. Si nous
faifons donc attention à celle des aftringens
fur une partie déterminée, & enfuite à leurs
opérations fur-tout le fyftème, il eft inconce¬
vable , & prefqu'impoflible de prétendre, que
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la dofe puifïè être aiTez divifée pour être por-
tée à chaque partie en particulier, ou encore
moins à la partie malade. Nous devons donc
en conféquence fuppofer une autre raifon ; car
l'effet fur le fyftême eft relatif à la fympathie
générale qui exitte entre l'eftomac & lui;
comme lorfque nous donnons intérieurement
un aftringent dans une hémorrhagie de Yute.
rus , il eft impoffible qu'une petite portion de
cet aftringent puiiTe être aiTez divifée pour y
être portée, & encore moins que la totalité
puiiTe y parvenir pour produire fon effet. La
propagation des propriétés eft donc comme
ceile de tous les autres effets fur le pouvoir
nerveux, à peine explicable; mais comme il
fe préfente un nombre infini d'exemples de
ceci, il faut que nous l'admettions ici comme
un fait.

Nous avons confidéré jufqu'ici les aftrin-
gens, comme agùTans feulement fur une cer¬
taine partie ; mais ils peuvent l'être auffi fous
différentes faces. Par exemple, certains iti-
mulans peuvent être aftringens. Ceux-ci aug¬
mentent la contradilité des fibres mouvantes,
& font toniques ou cloniques, en produifant
une contraction iîmple, permanente, ou des
mouvemens ofcillatoires alternatifs. S'il en
exifte donc de femblables qui ne produifent
qu'une fimple contraction, ils doivent être
aftringens. Je parlerai de ceci dans la fuite ,
en traitant des ftimulans. On a confidéré les
aftringens fous un autre point de vue, c'eft-à-
dire, fous celui d'arrêter les évacuations aug¬
mentées. Toutes lçs fubftances qui les dimi-
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nuent, doivent donc être aftrin'gentes, & il
eft prefque impolfible de les priver de leur
propriété d'arrêter les évacuations lorfqu'elles
agiffent, & qu'on les donne dans la vue de
reflèrrer.

Ceci nous jette dans Pindécifion fur les
moyens d'arrêter les évacuations, parce qu'ils
font très-différens.

i°. Doit-on augmenter la contraction de la
fibre lâche fimple? 2°. Doit-on augmenter
celle des fibres mouvantes? 5 0 . Doit-on ten¬
ter de diminuer l'impétuofité du fang vers une
partie déterminée ? Ici les fédatifs font donc
aftringens, & les aftringens fédatifs. Les fé¬
datifs agiffent, ou en diminuant l'influx du
pouvoir nerveux, ou fa mobilité : ce font
ceux-là qu'on confidere comme réfrigérans.
Si nous portons donc cette vue plus loin,
comme les évacuations dépendent fouvent du
trop grand influx du pouvoir nerveux, & que
celui-ci eft fouvent déterminé par la mobilité
occafionnée par l'acrimonie , les adouciffans
peuvent être aftringens, en enveloppant leur
acrimonie. Il peut y avoir des moyens plus
utiles d'arrêter les évacuations augmentées,
que l'on peut rapporter à ce Chapitre. Toutes
les obftru&ions peuvent dépendre de deux
caufes, ou d'une contraction des folides , ou
d'une coagulation des fluides. Si l'on introduit
dans le corps quelques remèdes, dont les pro¬
priétés foient de coaguler les fluides, ils font
alors certainement aftringens.

J'ai cru néceffaire de dire tout ceci fur les
différentes vues, dans lefquelles les aftringens
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peuvent être ordonnés. Nous allons mainte¬
nant confidérer

Les maladies dans lesquelles les
astringens sont indiqués.

Ceci eft la fuite naturelle de ce que nous
avons dit.

i°. Ils font indiqués dans le relâchement
des folides fimples. Voici l'objet de leur opéra¬
tion, que nous avons le plus communément
obfervé. Je doute cependant que le relâche¬
ment ait auffi fouvent lieu qu'on fe l'imagine ;
car l'état des folides fimple femble permanent
& fixe, ou varie Ci infenfiblement& lentement
par l'âge qu'acquiert l'animal, que pendant le
cours d'une année, & à plus forte raifon pen¬
dant celui de quelques mois, &c. nous pou¬
vons à peine appercevoir un changement, foit
de relâchement, foit de rigidité, qui ait été
produit dans les folides fimples, ou auquel
l'on ait pu remédier dans le même éfpace de
tems. Par-tout où nous appercevons de la foi-
bleflè, nous l'attribuons au relâchement des
libres fimples ; mais cela n'arrive jamais, ex¬
cepté dans tres-peu de circonftances. Je penlè
qu'il ett rare que celles-ci Ce préfèntent plus
fouvent que la fui vante, c'elt-à-dire, celle de
l'application furabondante des émolliens fur
une certaine partie, agiflànt par une humidité
fuperflue, ou celle de la diflblution des os
même, occafionnée par le rakitis, ou par une
tenfion furnaturelle qui détruit le ton de la
partie. Ces cas cependant ne font pas rares;
mais je ne puis fuppofer, ni croire , qu'un pa-
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reil relâchement des fondes fîmples foit auflï
commun qu'on fe l'imagine ; de forte que
cette indication de relâchement des folides
ilmples a rarement lieu. Je penfe que les aftiin-
gens agiflent rarement en rétabliifant la cohé-
fion : j'admets, à la vérité, qu'ils agiiîent ex¬
térieurement comme topiques ; mais à l'égard
de leur action intérieure, je ne puis concevoir
qu'ils foient fufceptibles de parvenir aux der¬
nières fibres par le cours ordinaire de la cir¬
culation , ni même aifément fuppofer cette
diftribution à travers les fubdivilions d'une
petite artère, dont on fuppofe que les parties
font encore compofées de particules arrangées
le long de fes parois, &c. les nerfs me femblent
les dernières fibres du corps humain, à travers
lefqiielles il y ait un fluide diftribué par filtra-
tion tout le long de leur fubftance, de la même
manière que dans les végétaux; de manière
que fous ce point de vue, une très-petite quan¬
tité d'aftringent pourroit produire un très-
grand effet.

2°. Les aftringens font indiqués dans la foi-
bleife des fibres mouvantes ; elle arrive fou-
vent, & peut fe manifefter aufli-bien dans un
mois que dans un inftant ; car le mouvement
du fluide nerveux peut être arrêté par la moin¬
dre affection. Voici les cas où les aftringens
font univerfellement le plus néceifaire, & dans
lefquels ils agiflent le plus communément.

3°. Les aftringens font indiqués dans i'ao-
tion augmentée des folides. J'ai expliqué déjà
comment une action augmentée des folides,
pouvoit dépendre de l'irritabilité, & non pas
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xk l'augmentation de la force. Dans ce cas,
ou l'action augmentée dépend de l'irritabilité,
ou de la mobilité de la partie, les aftringens
agiffent en diminuant Pimpétuofité du fluide
nerveux, &c. & remédient ainfi à l'irritabilité
& à l'action augmentée. Comme les affections
fpafmodiques proviennent fouvent d'une mo¬
bilité ou irritabilité augmentée , on a jugé
les aftringens anti-fpafmodiques, parce qu'ils
l'arrêtent.

4°. Les aftringens font indiqués plus uni-
verfellement dans les évacuations augmen¬
tées, qui dépendent du relâchement des (im¬
pies folides, de la mobilité, ou de l'irritabi¬
lité des fibres mouvantes ; & dans ce dernier
cas , leur action a communément été confon¬
due avec celle qu'ils avoient lur les folides
iîmples.

5°. 11 y a une autre indication lorfque l'on
emploie les aftringens dans des cas de bleiîu-
res. Il n'y a pas de terme plus fréquent que
celui de vulnéraire, & ordinairement ils font
aftringens. J'ai déjà dit, que la plupart des
qualités vulnéraires étoient appuyées fur des
fondemens imaginaires ; mais en confldérant
ce fujet de plus près, j'apperçois actuellement
une circonftance, ou ils peuvent être em¬
ployés dans une vue fembiable, c'eft-à-dire ,
dans les ulcères, qui font la fuite des bleflures.
Il n'y a que peu de tems qu'on a découvert,
que les remèdes internes excitoient la forma¬
tion du pus dans les ulcères : on a employé, à
ce fujet, effectivement le quinquina, que je
regarde sanftamment comme plus ou moins
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aftringent ; car dans d'autres cas où on em¬
ploie cette écorce du Pérou, comme dans les
lièvres , &c. on a fubftitué avec fuccès d'autres
aftringens, de manière que j'imagine qu'ils
ont quelques propriétés communes, & nous
pouvons delà iuppofer, que nos aftringens,
aulii-bien que l'écorce du Pérou, peuvent fa-
vorifer la fuppuration dans les bleflures, &
que nous pouvons, en quelque forte, rétablir
le terme de vulnéraire.
Maladies ou circonstances ou les

astr1ngens sont contre-indiqués.
1°. Ils peuvent être nuifibles en produifant

tin trop grand degré de conftri&ion dans le
fyftème. J'ai connu quelqu'un qui éprouvoit
une fenfation de plénitude à l'occafion de l'u-
fage qu'il en faifoit ; il devoit dépendre d'une
furabondance de fluides difproportionnée aux
folides, ou à la conftriction de ces mêmes
folides.

2°. L'excès de l'ufage des aftringens peut
détruire la mobilité des fibres mouvantes ; &
c'eft peut-être à raifon de cela qu'ils ont été
juftementaccufés d'une qualité vénéneufe dé¬
létère , parce qu'ils produifoient des paraly-
fies , &c. & la foiblefle, & la flaccidité peuvent
aufli-bien provenir , tant de la mobilité trop
diminuée, que de tout autre moyen. Ces eiFets
fe manifeftent dans la fuppreffion des excré¬
tions naturelles & néceflaires ; de forte qu'en
faifant uFage des aftringens , nous ne devrions
jamais aller jufqu'a hafarder d'arrêter ces éva¬
cuations. J'ai déjà dit, que le principal ufage

étoit
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des aftringens étoit d'arrêter les évacuations
augmentées. Nous Tommes expofés ainfi, en
adminiftrant les aftringens fans foins , à tom¬
ber dans les extrêmes ; & i! n'y a rien de plus
difficile dans la pratique de la médecine, que
de juger jufqu'à quel degré les aftringens
peuvent être donnés , fans nuire aux évacua¬
tions falutaires, ainfi que de choifir les efpeces
qui y font convenables. Ceux qui ont traité
de la matière médicale, fe font acquittés très-
imparfaitement de cette tache : communément
ils nous difent au-deflbus de chaque aftringent,
qu'il cil anti-dyffentérique, & un remède con¬
tre la diarrhée, mais Us devroient avoir tou¬
jours ajouté ces deux précautions. i°. Qu'on
ne devroit jamais employer les aftringens lorf-
que le fdmuluSy ou l'acrimonie morbi£que,
qui produit ou prolonge la maladie, n'a pas
été préliminairement évacué} car alors il a
occafion de fermenter, de s'augmenter, &
d'aflimiler les autres fluides à fa nature, & cela
donne lieu au retour de la maladie, & à des
accès plus redoutables j ou Ci les aftringens ont
été aflez forts pour prévenir ces efFets, ils dé¬
terminent l'acrimonie à fe porter fur d'autres
parties du fyftème , peut-être avec des confé-
quences plus dangereufes. Cette règle générale
demande de l'exactitude dans l'application ; il
n'eft pas toujours nécelfaire de faire une trop
grande attention à l'acrimonie.

Un autre point de vue fous lequel nous de¬
vons confidérer cette matière, c'eft que les
évacuations augmentées dépendent fouvent

Tome IL G
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d?une détermination des fluides vers certaine^ 1
parties, comme dans l'habitude pléthorique,
vers le nez, vers l'utérus, ou vers les pou-
mons , ce qui peut être déterminé par les loix
du fyftème, ou par des difpofitions égales à
ces loix. Si nous adminiftrions donc les allrm-
gens dans ces circonftances, nous pourrions
perdre notre teins ; ou, ce qui eft plus confé-
quent, changer aflez promptement l'équilibre,
pour les déterminer vers des parties plus no¬
bles , & où la maladie deviendroit plus dange-
seufe, & cela en arrêtant tout-à-coup le cours
des fluides de ces vaiffeaux.

Les évacuations ont auiïï fouvent lieu, en
conféquence de la conftriction dont leurs fur-
faces font affectées, laquelle détermine un flux
plus abondant vers les inteftins. Il n'y a d'au¬
tres méthodes d'y remédier, qu'en donnant
cours, en quelque façon, aux évacuations,
ou en les déterminant vers quelqu'autre par¬
tie , & on ne devroit jamais employer d'aftrin-
gens qu'on n'ait obtenu cela. Si leur cours n'a
pas aflez long-tems continué pour établir une
loi, tu effablish a hïw , nous devons alors tâcher
de déterminer l'évacuation vers la peau, qui
en eft le véritable émonctoire.

Voilà les précautions principales dans l'u-
fage des aftringens. Il y en a encore deux au¬
tres: l'une provient de cette obfervation,
c'eft - à - dire, que quoique j'aie dit que les
aftringens, lorfqu'ils font portés dans la bou¬
che , étendent leur action fur tout le fyftême,
cependant leur effet doit être plus grand dans
les premières voies, auxquelles ils font appli-
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qués immédiatement; de manière que dan»
l'adminiftration des aftringens, nous devons
prendre garde de ne pas fupprimer les évacua¬
tions naturelles, pendant que nous faifons
nos efforts pour arrêter celles qui proviennent
d'un état maladif. L'autre précaution à pren¬
dre, c'efl de ne donner les aftringens qu'a pe¬
tite dofe, & à des intervalles convenables ,
dans tous les cas où les aftringens font em¬
ployés comme fortiflans ; car dans cette indi¬
cation , nous n'avons deifein que de donner
une aftri&ion fuffifante pour augmenter la
force des vaiffeaux, & les rendre capables de
pouffer leurs fluides convenablement. Ainfi,
lorfque nous employons le vin comme aftrin-
gent, nous pouvons obferver de prendre cette
précaution; car fi nous le donnons en grande
quantité, il peut occafionner une conftridtion
affez prompte, pour contrarier entièrement
notre intention. Nous paflbns maintenant aux
Moyens de découvrir les vertus des

astkingens.

i°. La méthode de connoître les aftringens
eft prouvée par leurs effets dans, les arts, &
particulièrement dans celui de tanner les cuirs.
Il s'eft formé différentes compagnies qui fe
font oceupées de chercher les fubftances pro¬
pres à être employées à cette préparation, &
qui ont conféquemment trouvé un grand nom¬
bre de végétaux employés, ou uni peuvent
l'être à cet effet, indépendamment de l'écorce
de chêne. Nous pouvons avancer que toutes
les plantes qui fe trouvent dans leur catalogue,
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peuvent être regardées comme aftringentes,
& nous pouvons juger que leur qualité aftrïn-
gente, dans le corps des animaux, eft propor¬
tionnée à leurs effets dans les procédés de la
tannerie.

Il y a cependant une précaution néceffaire à
prendre; car ces fubftances, indépendamment
de leur qualité aftringente, peuvent fouvent
être unies à d'autres matières, qui peuvent
rendre leur ufage nuifible. Peut-être diroit-on
que les différentes fubftances, placées par ces
perfonnes dans leur catalogue, ont été em¬
ployées d'aprè9 une connoùTance antérieure
de leur qualité aftringente ; mais ceci ne con¬
tredit pas ce que nous avons dit des fubftances
qui fervent à tanner, puifqu'elles font fuf-
ceptibles d'être employées comme aftringens,
lorfqu'elles n'ont pas d'autres propriétés nui¬
sibles.

2°. L'autre méthode de découvrir les aftrin¬
gens (18), c'eft celle de jetter dans leur dé¬
coction du vitriol de mars ; il leur donne auffi-
tôt une couleur noire, & forme de l'encre ; &
les fubftances qui donnent ainfi l'encre la plus
noire, pourvu qu'elles ne foient point accom¬
pagnées de quelque acrimonie particulière,
qui les réforme de la claffe des aftringens , peu¬
vent être confidérées comme les plus forts &
les meilleurs de cette claffe.

j°. On peut reconnoître les aftringens par
une faveur auftere ou acerbe. Il y en a quel¬
ques-uns qui ont un peu d'odeur; mais c'eft
une fubftance féparée, qui les accompagne ac¬
cidentellement » & qui n'ajoute rien à leur ver-
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tu aftringente ; car les aftringens récens &
purs ont une faveur acerbe & auftere farjs
odeur; & lorfque l'odeur eft forte, & qu'elle
eft unie à d'autres fubftanees , nous devons
les réformer des aftringens ufuels.
Des parties des végétaux, dans les-

quelles sont situées les propriétés
astringentes.

Je penfe que les aftringens aujleres réfident
univerfellement dans les parties folides des
végétaux , plus communément dans l'écorce,
fréquemment dans le bois, & quelquefois dans
les racines; & je crois en effet qu'il y a, dans
toutes les parties folides des végétaux, une
qualité aftringente, & que , dans la plupart,
elle eft feulement accompagnée de différentes
parties qui nous empêchent de Fappercevoir.
Les aftringens acerbes fe trouvent dans les par¬
ties fluides des plantes, & communément dans
Jes fucs des fruits verts , ou peut-être dans les
autres fucs des plantes vertes. Les chymiftes
ont été plus loin, en défignant où la partie
aftringente étoit logée. Ils ont avancé peut-
être avec fondement, qu'elle réfidoit toujours
dans les parties terreufes, qu'ils ont fuppofées
exifter pour former cette partie aftringente de
l'union de cette partie avec un acide. Dans les
aftringens aceibes , on trouve de l'acide ; mais
on n'a pu en découvrir dans les aftringens
aufteres, même par les preuves chymiques;
& cependant ceux-ci font effeclivement des
fubftanees qui absorbent les acides : on eft in¬
certain de la partie où réfide leur vertu aftrin-

G 3



( 202 )
gente. Je puis cependant obferver ici un fait,
c'eft que tous les aftringens aguTent plus puif-
famment en fubftances qu'en décoction, ou
que par toute autre méthode de les préparer ;
car notre eftomac a un pouvoir de diflbudre,
que nous ne pouvons imiter hors du corps.
Nous exceptons ici les aftringens falins, par
exemple, les vitriols ; car il eft indifférent fous
quelle forme on adminiftre les autres. Il eft
cependant fouvent néceflaire, pour les don¬
ner d'une manière pi us convenable, d'extraire
nos aftringens, & de les donner fous la forme
fluide, ce qui me conduit à la préparation
pharmaceutique.

Préparation pharmaceutique des
astringens.

Il paroit, par les expériences de Newman
& de Cartheufer , que les aftrigens font égale¬
ment folubles dans l'eau & dans l'alcohol. Ils
difent que les menftrues fpiritueux font les
meilleurs, & que quoique l'eau extraie davan¬
tage de parties, tout ce qu'elle extrait n'eft
pas aftringent ; car elle agit fur beaucoup d'au¬
tres matières qui y adhèrent. Ils donnent pour
peuve de ceci, que les réfidus de l'un & de
l'autre font également infipides ; que lemenf-
true fpiritueux agit plus convenablement; ce
que ceci rend évident, c'eft-à-dire , que quoi¬
que l'un fe charge en bouillant de parties er-
tractives, elle en laifle précipiter lorfqu'eile fe
refroidit. Ceci nous conduit à une règle dans-
Padminiftration des aftringens, c'eft-à-dire»
que l'on doit donner toutes les décodions af-
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trîngentes ou chaudes, ou bien agitées quand
elles font froides.

Je vais maintenant parler des aflringens
particuliers. Je les ai rapportés à deux princi¬
paux , aux follîles & aux végétaux, qui font
abfolument de différente nature.

DES ASTR1NGENS FOSSILES.

J'ai fubdivifé ceux-ci en trois claflès : les
terreux, les falins, & les métalliques.

Des terris.

Elles forment une fuite de fubftances, qui
entroient autrefois en grand nombre dans la
matière médicale i mais ce nombre eft depuis
peu confidérablement diminué, & on en em¬
ploie fort peu actuellement. On les peut tous
réduire à ces trois principaux : aux bols, à
ïargile, & aux terres absorbantes. Les natu¬
ralises ont été beaucoup divifés jufqu'à pré-
fbnt fur la diftribution des terres. Ceux qui
n'aimoient point employer les qualités chy-
miques dans l'hitloire naturelle, ont cherché
d'autres moyens pour les diftinguer. Le doc¬
teur Hiil, & quelques autres perfonnes, les
ont divifées fuivant leur plus ou moins grande
diffolubilté dans l'eau, en bols , marnes , &c.
Mais comme ils ont différens degrés de folu-
bilité, ce n'elt pas une diftinélion convena¬
ble. Quoiqu'elle puùîe exider pour Phiftoire
naturelle , certainement, en médecine, la di-
vifion en abforbans, & en ceux qui ne le font
pas, convient davantage. Les bols & les marnes
font de l'efpece quin'abforbe point les acides,
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& Vojfêocolla , que j'ai citée pour exemple, eft
de la dernière efpece, c'eft-à-dire , de celle des
terres abforbantes.

Des bols.

Quant au terme de bols , fon application a
varié félon les différens tems. Les bols des an¬
ciens, par exemple, les bols de Galien , fem-
blent avoir été nos terres abforbantes ; au lieu
que les bols que nous employons, ne font
point abforbans; car ils ne font ni folubles,
ni ne font effervefcence dans les acides froides.
Leur variété eft très-confîdérable ; mais nous
n'avons befoin d'en faire qu'une feule dittinc-
tion, c'eft que ceux qui font de la plus grande
pureté font les meilleurs, & les feuls propres
à employer : on les adultère fouvent ; car nos
droguiftes prennent rarement la peine de tirer
leurs bols de l'Afie, parce que nous poifédons
ici des bols de la même qualité, auxquels il
manque feulement la couleur, & que nous leur
donnons en faifantun mélange d'argille blan¬
che la plus pure, avec de l'ochrerouge , qui,
quoique ce puirfe être une fraude dans le com¬
merce, répond également bien au but qu'on
fe propofe en médecine, Nous ne nous fervons
plus tant des bols : quant à moi, je penfe qu'on
peut s'en paffer tout-à-fait. Leurs propriétés
font infiniment foibles ; appliqués fur la lan¬
gue, ils laiflènt une certaine faveur auftere,
& paroiffent aftringens ; mais félon moi, ils
n'ont qu'une propriété dcfîîcative, qui ab-
forbe l'humidité de la langue j car lorfque le
bol eft étendu dans l'eau, on n'obferve au-
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cune (àveur de ce genre. Quant aux remèdes
terreux, qui font infolubles dans nos fluides,
on ne peut en attendre qu'un petit effet; &
lorfque l'on veut les rendre propres pour des
remèdes , il faut préalablement les combiner
naturellement ou artificiellement avec des aci¬
des , ou fi l'on a le delfein de dejfécher , il faut
les donner en qualité fi étonnante, qu'ils fur-
chargent abfolument l'eftomac. Quant aux
bols, ils contiennent différentes autres fub£
tances , qut peuvent leur donner une puiflance
plus aftringente : par exemple, le fer, que la
plupart de nos bols rouges contiennent. Peut-
être font-ils déjà combinés avec un acide, ou
s'ils ne le font pas, ils peuvent être dtflbus par
relui de notre eftomac, & alors ils deviennent
des remèdes. Plufieutsbols contiennent auflî
de l'alun, & par cetteraifon , ils peuvent de¬
venir des fubftances médicamentcufes ; mais
dans ces cas-ci, ce n'eft qu'à raifon du vitriol
& de l'alun qu'ils contiennent. Certainement
on feroit beaucoup mieux d'employer ces fubf¬
tances à part, que d'une manière auflî incer¬
taine , qu'elle doit l'être dans ces combi-
naifons.

J'ai oublié de dire, que les bols étoient à
peine diflblubles dans les acides , excepté lorf-
qu'ils font très-concentrés, ou employés très-
chauds : & on fait actuellement que la terre
de l'alun exifte dans tous les bols & dans les
marnes, & qu'on peut les en extraire par tous
les acides, même par les acides végétaux , ainfi
que par l'acide de notre eftomac j dans ce cas,
ils agiflent comme alun.
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Ou leur a attribué une autre vertu, & en

aioutant principalement foi à l'autorité de
Van Swicten , je crois qu'ils ont celle d'abfotv
l>er les alkalis : propriété que l'on a déduite de
leur pouvoir fuppofé d'arrêter la dyffenterie ;
■mais d'après de nombreux eflais, j'ai trouve
qu'ils n'agiflbient pas mieux que la corne de
cerf calcinée. Confidérons fa théorie : il dit,
que comme ils contiennent du vitriol, ils con¬
tiennent un acide vitriolique, que l'on peut
extraire en partie par la diftillation. On ne
doit cependant pas y faire attention : je n'ai
pas encore eflayé jufqu'à quel point on pou-
voit les regarder comme des anti-feptiques, en
fuivant les expériences du docteur Pringle.

De la terre cimolée.

On a laîfle ce terme indéterminé, ainfi que
d'autres. Telle qu'elle eft dans nos apothicai-
reries, elle renferme une pure terre blanche
a pipe, & la cimoliu purpuràcea une terre à
foulon. Celle - ci eft une argile plus pure que
les bols, & eft plus exempte de matière étran¬
gère. Leurs effets en médecine n'ont jamais été
remarquables , & ces terres font actuellement
4ifcréditées dans la médecine pratique ; mais
puifqu'elles peuvent fournir une matière alu-
mineufe, elles peuvent également agir comme
aftringent.

De l'ostéocolla.

J'ai cité celle-ci comme un exemple des
terres abforbantes : on en trouve beaucoup
plus fous le titre à'anti-acides : je ne dois les
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colla eft une terre calcaire, qui a été fufpendue
dans l'eau, & qui a été enfuite dépofée &
rendue concrète en forme de poudre fur dif¬
férentes fubftances, particulièrement fur des
racines de plantes, & d'autres matières fépa-
rées par la putréfaction ou autrement, appe¬
lées qfléocolla , parce qu'elle eft alors comme
un tube creux; à caufe de cela auflî, elle étoit
employée dans les guérifons des fractures des
os, & delà on a fuppofé probablement aulîî,
que les terres abforbantes étoient aftringentes.
Nous n'avons aucun exemple qui puilTe nous
autorifèr à le croire ; elles forment même une
fubftance laxative lorfqu'elles font unies à des
acides végétaux, & elles n'indiquent, parleur
faveur, aucune qualité auftere ou ftyptique.
Nous employions autrefois Une terre animale
tirée des os, &c. principalement la corne Je
cerf, qui, lorfqu'elle étoit calcinée, étoit par¬
ticulièrement employée dans les décoctions
aftringentes, comme le deco&utn album, j'ob-
ferverai ici, que c'eft une fubftance infoluble,
à peine attaquable par les acides; & ce n'eft
qu'en fe combinant avec les acides, que les
terres femblent agir dans le corps humain.

Au lieu de la corne de^cerf, nous avons in¬
troduit dans le âeco&um atbim, la chaux &
les yeux d'écrevnTes, quoique je doute que ce
foit avec fondement ; caria chaux qui eft unie
aux acides, n'a pas une qualité aftringénte i
mais elle eft plutôt laxative ( i?). Le docteur
tringle leur a trouvé outre cela, une qualité
feptique, c'eft-à-dire, en abforbant l'acide
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dans leftomac, &c. lequel prévient, en quel¬
que manière, la putridué. Si nous fubftituions
à leur place une terre cimolée , l'effet qui s'en
fuivroit, ne feroit point femblable; car toutes
les argilles contiennent une terre alumineufe,
qui, quoiqu'elle le combine avec l'acide con¬
tenu dans l'eftomac, forme cependant un alun
par fa combinaifon, & agit ainlî comme aftrin-
gent. Je penfe cependant, d'après tout ceci,
que la corne de cerf calcinée , eft préférable
aux chaux , &c. que nous employons main¬
tenant; car quoiqu'elle s'unifie modérément
avec les acides, cependant une de fes parties
fe combine avec eux, & agit comme un
alun (20).
Des terres salines.

La principale, & peut-être la feule de cel¬
les-ci , eft l'alun. Nous ne connoirTbns l'his¬
toire chymique de cette fubftance, que depuis
peu. On a autrefois fuppofé que l'alun étoit
un compofé de la terre calcaire & de l'acide
vitriolique combinés enfemble ; & ceci peut-
être aullî-bien que les raifons alléguées ci-def-
fus, a contribué à donner naiflance à l'opinion
que l'on avoit, que les terres calcaires étoient
aftringentes , lorfqu'elles étoient combinées
avec les acides ; mais nous favons actuelle¬
ment que la terre argilleufe eft une terre com-
pofée, dont une partie peut s'unir aux acides,
& que c'eft avec cette partie & l'acide vitrio¬
lique que l'alun eft formé.

L'alun natif fe trouve fous une forme
fibreufe, appellée alors alumen plwnofum. Ii
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eft fi rare, qu'on !e prend pour l'amiantbe , à
laquelle on le fubftitue dans nos boutiques i
car on extrait artificiellement de la terre la
plus grande partie de l'alun , dans laquelle il
fe trouve placé par la nature , c'eft-à-dire,
des pyrites, des ardoifes , &c. Lorfqu'il ett
extrait des pyrites, &c. on l'appelle ahimen
rubrum. L'alun eft de deux efpeces : le premier
eft pur & tranfparent, c'eft celui des contrées
du Nord ; le fécond eft de la même nature avec
des raies rouges : on l'appelle alun de Rome,
parce qu'il nous vient de Civita - Veccbia. Je
ne trouve pas que les chymiftes aient déter¬
miné en quoi confiftoit la différence des deux.
Dans les manufactures,on en trouve certaine¬
ment une. L'alun de Rome parvient chez les
teinturiers aux buts, que celui d'Angleterre
ne peut atteindre. Les médecins penfent aufîî
que le premier eft meilleur en médecine i car
au goût, il fait plutôt éprouver fa ftypticifé ,
& elle eft plus considérable. Nous ne devons
pas confidérer cela, & je ne doute pas que,
pour l'objet de la médecine, l'alun commun ne
foitaufli bon que celui de Rome.

Des vertus de l'aun.

On a trouvé, d'après l'expérience, que l'a¬
lun étoit un puiifant aftringent, & peut-être
un des plus feins ; il fe diflbut promptement,
& agit de même ; c'eft un des aftringens
qui étend fon adion far tout le fyftêmei les
eîFets fe manifeftent beaucoup plutôt dans la
partie attestée, qu'on ne pourroit le fuppo-
fjbr, par rapport à la circulation, Il agit plus
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promptement, & en petite dofe , que les af-,
tringens végétaux ; il eft moins délétère,
moins ftimulant, & d'un ufage plus général
que les aftnngens métalliques. L'alun eft un
des aftringens que nous pouvons le plus con¬
venablement employer extérieurement : on
l'emploie fouvent dans les inflammations des
yeux. L'alun ne contracte pas feulement les
fibres, mais il en diminue la mobilité} de forte
qu'il agit ici de deux manières, en remédiant
au relâchement des vaifleaux, & en dimi¬
nuant en même tems Pimpétuolîté des flui¬
des. On afuppofé que le blanc d'œuf, auquel
on l'adjoint communément pour cet effet,
a.voit des qualités particulières ; mais , félon
moi, il n'en a d'autres, dans ce cas-ci, que
celle de donner de la conlîftance , & de con¬
tribuer à en rendre l'adminilrration plus con¬
venable. On emploie auffi l'alun pour raffer¬
mir les gencives molles & lâches dans les ma¬
ladies feorbutiques ; les altringens végétaux
ont peu d'effet dans cette circonftance, & les
métalliques, à raifon de leur faveur défagréa-
ble , de leur force , &c. n'y iont pas propres.
On emploie l'alun avec fuccès dans les angines,
où il y a beaucoup de relâchement. Sydenham
a autrefois propofé, dans ce cas -ci, l'acide
vitriolique feul à de fortes dofes ; mais indé¬
pendamment que la forte dofe a fes inconvé-
niens, l'acide vitriolique, mitigé par la terre
de l'alun, réuffit beaucoup mieux.

On a employé avec fuccès extérieurement
l'alun pour delfécher les excrétions exceflîves
de la peau, comme la fueur dss aiflellesi
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ruais il n'eft pas befoin de repeter ici ce que
j'ai déjà dit, de ne pas s'oppofer abfolument
à de femblables excrétions.

On l'emploie intérieurement dans les hémor-
rhagies comme aitringent ; c'eft la fubftance
fur laquelle nous devons compter le plus dans
les hémorrhagies de la matrice : on l'emploie
généralement pour cela dans la poudre jiypti-
que. Le [ang-dragon , auquel on le mèloit, a
été regardé comme aftringent ; mais il me
femble qu'il a bien peu cette propriété, parce
qu'il n'eft pas foluble dans nos fluides, & je
crois qu'on l'a réformé très-à-propos delà der¬
nière édition de la Pharmacopée des Pauvres ,
pour y fubftituer le cachou. Nous n'avons
pas fuivi l'intention originaire d'Helvétius,
quant à l'addition àufang-dragon , c'eft-à-dire,
pour mettre l'alun en pillules, ce que l'on
exige fouvent pour le donner plus convena¬
blement. On les prépare en faifant fondre le
Çar.g-dragon fur le feu, & mêlant enfemble une
quantité proportionnée d'alun ; c'eft le feul
moyen de réduire l'alun fous cette forme, &
le feul ufage convenable du Jang-dragon.

L'alun peut être employé dans tous les cas
où les aftringens font nécelfaires (21) : on l'a
peu employé dans les diarrhées, &c. Dans
ces cas, il pourroit non feulement agir en
jreiferrant les inteftins, mais comme un anti-
ièptique, particulièrement fi on le donnoit à
petites dofes.

L'alun eft aufli employé avec fuccès pour
la guérifon des fièvres intermittentes, ainfi
que je !'*i vu ; & j'ai auffi remarqué qu'il en



prévenoit entièrement les accès, lorfqu'on le
joignoit aux aromatiques , comme à la noix
mufcade , & qu'on le donnoit avant l'accès.
Les aftringens ont été aulîi adrmniftrcs dans
les fièvres continues, & dans ces cas, on le
doit préférer aux aftringens métalliques.

Des doses de l'alun.

On l'a employé en différentes dofes félon
les indications. La plus forte eft un demi-gros i
à cette forte dofe, il excite à vomir ; c'eft pour¬
quoi on le donne rarement en auffi grande
quantité, & la dofe de dix grains rempliroit
mieux ce but, fi on la répétoit à une demi,
ou à une heure de diftance, & je l'ai vu pren¬
dre de cette manière jufqu'à la dofe d'un gros,
fans occafionner de vomiifement, &c. & on
m'a cité des exemples, où on en a porté la
dofe encore plus loin. Dans les hémorrhagies ,
où l'on emploie les aftringens par nécefïùé,
lorfqu'elles font très-violentes , notre inten¬
tion devroit être de les modérer, & non pas
de les fupprimerj de forte que dans ces cas,
la moindre dofe de remèdes aftringens que
nous puiffions employer, eft toujours la meil¬
leure.

Le lapis hibernicus

Eft une ardoife particulière. La plus grande
partie de Pefpece d'ardoife contient de l'alun,
ce que nous connoiifons par leur état de déli-
quefeence, & parce qu'elle tombe en effloref-
cenceà l'air j cela provient de ce qu'elle con¬
tient des {uhiïiacespyriteufes t & d'où l'on peut

tirer
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tirer de l'alun. Par-tout où l'ardoife a une fa¬
veur alumineufe, nous pouvons l'employer
en médecine ; mais on doit préférer l'alun ,
parce qu'on peut en déterminer la dofe ; car
en employant le lapis hïbernicus , nous Tom¬
mes forcés de le donner chargé d'une quantité
de terre inutile, & c'eft pourquoi on l'a aban¬
donné actuellement avecraifon. Les propriétés
qu'on lui a attribuées, méritoient à peine notre
attention. On a dit qu'il avoit été employé
avec fuccès dans les contufions, où il y avoit
hémorrhagie interne. Il peut agir dans cette
circonlfance certainement auffi-bien que l'a¬
lun; mais on fait beaucoup mieux d'employer
ce dernier : pour ce qui eft de réfoudre les con¬
tufions , ni celui-ci, ni aucun des remèdes re¬
commandés par ceux qui ont écrit fur la ma¬
tière médicale, ne conviennent à ce fujet.
des astr1ngens métalliques.

Le cuivre
Eft un métal foluble dans nos fluides, &

dans toutes les fubftances falines. On peut le
combiner chymiquement avec les fels acides,
alkalis & neutres. Ces combinaifons ont tou¬
tes les mêmes propriétés ; s'il y a quelque dif¬
férence , c'eft dans fa combinaifon avec l'acide
muriatique; car alors il devient plus aftrin-
gent, & avec les alkalis en général plus ftimu-
lant qu'avec les acides (*).

(*) Les préparations avec les fels neutres, & par¬
ticulièrement celles avec les fels ammoniacaux , font
beaucoup plus Jouces.

Tome II H
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PROPRIÉTÉS."

Le cuivre eft un puiffant itimulant, qui
excite le vomiflemem (22) très-promptement,
même donné à petites dofes ; de forte que c'eft
ce qui le rend difficile à donner fans qu'il pro¬
voque cet effet. Nous avons donc raifon, à
cet égard, d'être incertains fur le choix de la
préparation : nous devrions éviter, autanc
qu'il nous feroit poflible, fa combinaifonavec
les acides, entièrement celte avec les alkalis,
& préférer les fels neutres (2?). Le cuivre agit
comme purgatif dans les inteftins, & peut être
employé avecfuccès dans les cas d'hydropifie,
non-feulement par cette raifon, mais auffi à
raifon de la qualité diurétique qu'il poifede
(24), lorfqu'on l'adminiftre avec les ména-
gemens qu'il convient. Le cuivre exerce-t-il
fes propriétés diurétiques dans les premières
voies, ou lorfqu'il eft parvenu dans la malfc
du fang? C'elt ce que je ne m'engage pas à
déterminer.

Le cuivre agit auflî comme aftringent en
arrêtant les évacuations; mais nous ne pou¬
vons le faire prendre que rarement, fans qu'il
ait des effets ilimulans. Boyle a recommandé à
cet effet VEns veneris ; mais on l'a enfuite né¬
gligé. Il s'eft élevé unedifpute entre les chy-
miftes à cet égard : il s'agiffoit de favoir fi VEns
veneris de Boyle avoit été tiré dans fon origine
du fer ou du cuivre. Boyle nous dit lui-même,
qu'il employoitun pur vitriol de cuivre; &
outre ce/a , il e(t impoffible d'imiter, avec des
préparations de fer, celles de VEns vpwis.



On doit confiderer cette préparation comme
une combinaifon du cuivre avec le fel ammo¬
niac, & quelquefois avec une portion d'acide
muriatique. On peut obtenir cette prépara¬
tion en cryftaux de la manière fuivante, c'eft-
à-dire, en ajoutant peu-à-peu à une folution
de vitriol bleu, préparée à l'eau diftillée, de
l'alkali volatil, jufqu'à ce qu'il ne parohTe plus
de flocons dans le mélangej après quoi, on
verfe deflus la liqueur diaphane, autant d'alco-
hol qu'il en faut pour le féparer de l'eau : il
fe forme après cela de petits cryftaux (*), de
couleur de faphir très-agréable. Vid. nov. a&.
w. curiof. tom. I. obferv. 67. Cette préparation
a tous les avantages de celle de Boyle , & il ne
fe trouve jamais aucune partie de cuivre com¬
binée avec l'acide muriaque. Toutes les fois
que le cuivre eft donné fous cette forme, il
devient toujours aftringent, & détruit la mo¬
bilité du pouvoir nerveux 5 par cette raifon,
il eft fort utile dans cette maladie, qui pro¬
vient de relâchement général, dans laquelle
les enhas font noués, theRickets , comme l'ob-
ferve Boyle i il eft auffi anti-fpafmodique, &
on le prefcrit dans l'épilefie, comme je l'ai
obfervé quelquefois avec apparence de fuccès :
dans cette circonftance, Ion action fembleroit
dépendre de ce qu'il donne une tenfion au
fyftème, & de ce qu'il détruit l'irritabilité,
de laquelle femble dépendre l'épilepfie. Boyle
recommande aulfi YEns veneris comme ano-

(*) Car étant ainfi cryftallifé , il eft cîégagé de tout
acide, & devient plus aitringem. Docteur RuJfeL

H z
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dm, lorfqu'il dit qu'il agit fans avoir les qua¬
lités inflammatoires de l'opium, & fans pro¬
duire , comme lui, d'agitation, &c. L'expé¬
rience ne femble pas cependant confirmer cela.

Boyk recommande le cuivre dans les fièvres
pétéchiaîes, avec fubfultus tendimim, &c. il a
trouvé qu'il les arrêtoit, & conduifoit la fièvre
à une heureufe fin. Van Swieten nous parle
d'une préparation de cuivre, qui produit im¬
médiatement après l'avoir prife, un fourmille¬
ment dans tout le corps, fans aucun des mau¬
vais effets qui proviennent du pouvoir ftimu-
lant dont eft doué le cuivre, & il le recom¬
mande comme un remède efficace dans l'épi-
lepiie. La méthode de le préparer, n'a pas en¬
core été découverte.

Le cuivre chafle les vers hors du corps ;
mais dans cette vue, il eft très-difficile de le
donner intérieurement, à caufe de fon action
très - ftimulante : une feule goutte de diflblu-
tion de cuivre par Valkali volatil , a fait vomir
un enfant à qui on en avoit donné.

Extérieurement adminiftré comme ftimu-
lant, il eft farcotiquej car en ftimulant les
vaiffeaux, il amené le degré d'inflammation
qui favorifè une bonne fuppuration.

Les anciens employoient très - communé¬
ment le cuivre dans cette intention, comme
digeftif dans les ulcères ; mais pour le progrès
de l'art de guérir, le mercure ayant été dé¬
couvert , on l'a employé prefque feul dans
cette intention (z$), & on a continué jufqu'à
préfent; mais il y a certainement différens
cas où le cuivre eft plus utile que le mercure,



& peut-être y aura-t-il aullï d'autres cas où uni
autre métal remplira mieux ce but que l'un
ou l'autre pour la guérifon des ulcères. Je
citerai ici un exemple particulier d'une ma¬
ladie qui n'eft pas confignée dans les livres de
médecine, & dans laquelle les effets du cuivre
ont été remarquables. Il y a bien des années
qu'il a paru dans ce pays une maladie, dans
laquelle la bouche, Parriere-bouche, la lan¬
gue, les environs de l'anus, & différentes
parties du corps étoient ulcérées, laquelle
refTembloit à la maladie vénérienne ; mais on
la diftinguoit parla différence des efchares des
ulcères (*), par les divers fymptomes qui les
annonçoient, par la contagion qui n'avoit
pas lieu après le commerce vénérien, &c. Le
mercure fut effayé fans fuccès dans cette ma¬
ladie , tandis que le cuivre effectua prefque
toujours la guérifon. J'employai la folution
de verd-de-gris, qui guérit fort aifément les
ulcères de la langue, en y établifTant, par fon
application, une bonne fuppuration ; mais
elle ne guériffoit pas auflî promptement les
amygdales, parce qu'on ne pouvoit l'appli¬
quer que difficilement. Ceci devroit engager
tous les chirurgiens à ne jamais abandonner
un ulcère difficile, fans effayer des remèdesta*).

Des doses du cuivre.

On ne peut les déterminer exactement,
parce que plufieurs perfonnes n'enfupportent

(*) Qui eft attachée à l'habitude de l'infpedtion.
H 3
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pas la moindre quantité fans vomir. Nous pou¬
vons dire feulement, qu'il faut que les dofes
foient petites j & que lorfqu'on l'emploie
comme un anthelmintique , elles doivent être
encore plus petites.

Quant aux préparations de cuivre, citées
dans le catalogue, on comprendra aifément
leurs ufages, par ce que j'ai dit fur le cuivre.

Le fer

Eft une fubftance métallique, qui eft d'un
ufôge plus fréquent qu'aucune autre. Il fe com¬
bine avec la plupart des fubftances falines, &
fe laiife diiîbudre par tous les acides. L'acide
végétal (*) le corrode promptement ; mais il
extrait toute fa propriété médicale. On peut
donc donner le fer en fubftance, puifque l'a¬
cide des premières voies peut en extraire fes
propriétés médicales ; mais c'eft toujours une
méthode incertaine, puifque la dofe de fes
parties extraites dépend de la quantité d'acide
contenue dans les premiers voies , & qu'il faut
quelquefois en donner tant, qu'il produit de
mauvais effets par fon action méchanique. Il
eft donc toujours préférable de combiner ces
préparations avant de les donner en remède.
Quant aux préparations du fer, contenues
dans les livres de pharmacie, on n'a point en¬
core découvert, par aucune expérience, de
différences dans leurs propriétés. Il peut y
en avoir cependant quelques-unes , lorfque

(*) Les acHes végétaux font reconnus actuelle¬
ment pour diflbudre le fer.



le fer eft combiné avec les alkalis ; mais i! n'y
a pas d'expérience qui l'ait prouvé jufques ici.
Toutes les préparations de fer ne font donc
que des comportions variées, par agrément,
ou par convenance. On l'emploie fouvent en
forme de poudre : la méthode de VEmeri, à
cet égard, eft la meilleure ; c'eft de laifler en¬
viron un pouce d'eau en digeftion fur la fur-
face de la limaille de fer , au moyen de quoi
une partie de la limaille fe convertit en une
poudre fine & noire : on en obtient davan¬
tage lorfque l'on continue l'opération. On
peut féparer cette poudre en décantant l'eati
dans un autre vaiifeau , après l'avoir agitée,
& laiflee enfuite repofer un inftant; la limaille
plus lourde , & qui n'eft pas attaquée, fe pré¬
cipite la première. Le fer combiné avec l'acide
muriatique, eft la bâfe des teintures dans les
pharmacies, & convient à toutes les inten¬
tions auxquelles on veut appliquer le fer.
Voyez la Pharmacopée de Londres. Il eft très-
propre à fe tenir en diifolution dans l'alcohol,
enfermant une forte d'efprit de fel dulcifié;
il donne à la combinaifon une odeur très-
agréable. Cependant la dofe eft indéterminée,
parce qu'une partie du fer fe précipite lorf-
qu'on la garde ; mais les autres folutions
ont le même inconvénient.

Des vertus du fer.

Le fer eft Amplement aftringent, fans avoir
les propriétés ftimulantes du cuivre, ni les
qualités délétères du plomb. Cependant, il
n'eft ni auffipuhTant aftringent que l'un, ni

H 4



( ïio )
auflï puifTant anti - fpafmodique que l'autre.'
Les préparations apéritives & aftringentes du
fer font les mêmes, & ne différent que par
leur degré de propriété. Le fer eft employé
dans tous les cas de relâchement & de foiblefle,
& dans les obftructions & lenteurs de circula¬
tion , qui proviennent de ces caufes : quoique
ce but puiffe être également rempli par d'au¬
tres aftringens (impies, nous devrions, à cet
égard , nous tenir fur nos gardes , de crainte
qu'il ne furvînt une aftridtion trop prompte,
qui pût avoir des conféquences fâcheufesj
c'eft pourquoi, en l'employant dans ces cir-
conftances, nous devrions l'ordonner en peti¬
tes dofes, & compter fur la longueur du tems
pour la guérifon ; & par ce moyen, nous évi¬
terions ces inconvéniens, dont les médecins
fe plaignent fouvent par rapport aux prépara¬
tions du fer.

Les eaux minérales produifent fouvent des
cures , que nous effayons en vain de faire par
des combinaifons officinales, quoique ces
eaux mêmes ne contiennent que du fer. Cela
n'eft évidemment dû qu'à ce que la dofe eft
foible; ce qui prouve cela, c'eft que nous
trouvons que les eaux, qui en contiennent
une forte dofe , répondent rarement auffi-
bien par leurs effets, que celles qui en tien¬
nent très-peu, & que nous rejettons. Le fer
peut être employé comme anti-fpafmodique,
& on le doit donner alors à petites dofes. C'eft
dans les maladies hyftériques qu'on l'emploie
communément, & il eft alors quelquefois ac¬
compagné de mauvais fuccès. On en a donné
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différentes raifons. Celle que Cartheufer a
alléguée, femble n'être pas dépourvue de fon¬
dement ; la voici : il prétend qu'il y a fouvent,
dans ce cas-ci, des obftru&ions dans les vif-
ceres , qui fe confirment par l'ufage du fer \
mais que fi le fer parvient à réfoudre ces obf¬
trudions, la guérifon en eft afflirée. Il y a
une autre diftinclion à faire entre les mala¬
dies hypochondriaques & les hyftériques ; elle

.influe beaucoup fur notre pratique. Les mala¬
dies hypochondriaques dépendent fouvent
d'une rigidité des folides, & c'eft une des ma¬
ladies appartenant à l'habitude du corps , qui
vient fouvent nous affiéger vers le déclin de
la vie ; au lieu que les maladies hyftériques
font fouvent accompagnées d'un relâchement
des folides, qu'elles font fouvent accidentel¬
les , & certainement plus fpafmodiques. Dans
des cas hyftériques , on peut employer le fec
avec fuccès, tandis que dans les maladies hy¬
pochondriaques , il eft toujours dangereux.

Le fer a été aufll employé dans les fièvres
intermittentes. Stahl & fes fectateurs ayant
pofé toujours pour principe, que la fièvre étoit
un effet de la nature propre à expulfer hors
du corps quelque matière morbifique, ont
cru qu'on devroit l'arrêter très-rarement ; &
même dans les fièvres intermittentes, ils ont
été ■ par cette raifon , très-avares de l'écorce
du Pérou. Ils ont cependant employé, au
fujet des intermittentes, un crocus de fer très-
fubtil, qu'on obtient en fondant de l'anti¬
moine & du nitre. Nous verrons dans la fuite
que celui-ci agit de la même manière que les
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autres afttingcns, & même comme I'écorce
du Pérou.

Comme aftringent, le fer n'eft pas propre
à adminiftrer dans des cas d'inflammations.
On emploie quelques aftringens dans les fiè¬
vres continues ; mais on devroit éviter le fer,
parce qu'il augmente la diathefe inflamma¬
toire. Ceci s'applique également aux autres
cas, où 011 emploie communément le fer,
c'eft-à-dire, dans les hémorrhagies. Par exem¬
ple , dans rhémoptyfie, elle peut dépendre
quelquefois du relâchement des folides ; mais
elle doit beaucoup plus fouvent fà fource à
l'impétuofîté augmentée des fluides. Si dans
ce cas le fang n'eft pas inflammatoire, il eft
très-prêt à le devenir ; car l'on obferve la même
croûte fur le fang qui en provient, que dans
les autres maladies inflammatoires. Le fer
devroit donc, dans ces cas-ci, être ordonné
avec grande précaution, l'hémoptyfie don¬
nant fouvent lieu à la phthifie, ou confomp-
tion pulmonaire. Le fer peut, dans ce cas-là,
arrêter fubitement le fang par fa qualité aftrin-
gente , mais il entretient alors la diathefe
inflammatoire, qu'il fait fouvent dégénérer
en fuppuration. L'alun même, &c. n'y eft
point très - convenable, & la faignée, & la
méthode antiphlogiftique font des moyens
infiniment fupérieurs.

Des doses du fer.

Elles font incertaines : on devroit toujours
l'employer à petites dofes ; & fi nous avions
befoin d'une forte aftri&ion, nous devrions
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plutôt le donner à petites dofes, plus fré¬
quemment, &àdes intervalles convenables,
que d'augmenter les dofes en particulier.

Les propriétés du vitriol verd Te peuvent
déduire de ce que nous avons dit du fer.

De l' h é m a. t i t e.

L'hématite eft une des principales mines
de fer, & on l'en extrait par difFérens acides:
on peut l'employer dans tous les cas où le fer
eft utile ; mais comme ce n'eft que le fer qu'on
extrait, & auquel l'hématite doit fes proprié¬
tés, on peut rejetter cette fubftance comme
fuperflue.

La même obfervation peut s'appliquer à la
fanguine tendre, qui eit une autre mine de fer.

L E PLOMB

N'eft pas employé en médecine, excepté
lorfqu'il eft combiné avec d'autres fubftances.
Ses chaux fe combinent avec l'huile, & for¬
ment les emplâtres ordinaires ; ils font la
principale bafe de la combinaifon des autres.
Le plomb ne donne d'autres propriétés à l'em¬
plâtre que celle de la confiftance; il s'unit
avec les difFérens acides. On emploie commu¬
nément l'acide végétal pour l'ufage de la mé¬
decine, & il agit aufli-bien que les autres.
Les préparations de plomb, avec cet acide,
que l'on emploie communément, font lefucre
de faturne , le vinaigre de fatume , & la ce-
reufe commune.

On applique extérieurement le plomb com¬
me aftringent II diminue la mobilité des nerfs



t 124 >
plus que l'alun, par exemple, dans les ma¬
ladies des yeux ; mais obfervez ici, que le
plomb détruit abfolument la mobilité de nos
fibres. On a employé le plomb dans les éréfi-
pelles ; mais en général les aftringens convien¬
nent rarement dans ces circonftances, & on
doit prendre la plus grande précaution quand
on adminiftre le plomb, parce qu'il produit
fouvent la paralyfie des nerfs. Je l'ai même vu
produire la gangrené dans les éréfipelles.

On l'emploie fouvent dans les brûlures fous
la forme de Yunguentumalbums mais fi on
l'emploie long-tems, il détermine la langueur
dans la partie , & rend les ulcères difficiles à
guérir. Le mercure & le plomb combinés, ont
guéri des ulcères fcrophuleux , dans des cas où
les autres moyens avoient été impuiflans;
mais on devroit ici obferver une précaution,
c'eft-à-dire, que fi les ulcères fcrophuleux
font très-nombreux, & qu'on emploie le
plomb très-abondamment , il pourroit furvenir
de mauvais effets qui ne feroient dus qu'à fon,
application.

Le plomb eft intérieurement un aftringent
puiflant, & on l'emploie dans les hémorrha-
gies. Nous devons cependant être toujours
en garde contre fes effets délétères.

Tout le monde connoît les dangers que
courent les mineurs qui y travaillent ; & l'o¬
tage que quelques marchands de vin avoient
autrefois de mêler du plomb avec leur vin,
pour prévenir fon acidité, ce qu'il fait très-
bien , démontre fuffifamment fes effets comme
poifon. Son action fc porte, dans les hémor-
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rhagies, fur le pouvoir nerveux; car on ne
le donne jamais en aifez grande quantité pour
arrêter les hémorrhagies en crifpant les fibres,
ou en coagulant la malle du fang (37) ; à caufe
de cela, on l'a employé dans les diarrhées &
dans les dyjfenteries, dans les fleurs blanches &
dans tesgononhées. Dans tous ces cas, il a des
puiifans effets; de forte que je fouhaiterois
pouvoir engager à en faire ufage (28)5 car
Iorfque nous avons occafion de l'employer à
petites dofes, on le peut adminiftrer fans
mauvais effets ; mais fi l'on continue l'ufage
pendant un efface de tems un feu long, il en
a, à coup fur, de très-mauvais. Lefucre defa-
turne, & la teinture anti-fhthifique, dans les¬
quelles il entre, ont été employés dans les
fièvres continues, avec un fuccès remarqua¬
ble, n'étant pas auffi ftimulant que le cuivre ;
il anéantit alors les fymptomes nerveux, le
délire , les foubrefauts des tendons &c. comme
on le peut voir dans les a&es des curieux de la
nature. Je n'ai aucun doute de fon efficacité
à cet égard comme altringent, & conféquem-
ment comme anti-fpafmodique ; mais lorf-
qu'on le donne en grande quantité , fes effets
font fi pernicieux, qu'en dépit de quelques
Allemands qui l'ont fort recommandé, nous
ne devrions jamais employer un femblable
remède, fans de très-grandes précautions.

Le zinc

Eft une fubftance fort peu connue en mé¬
decine. Ses effets ne font pas certainement
finalement aftringens. On dit que les fleurs
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de zinc ont ete employées par quelques per«.
Tonnes, mais dont aucunes ne font des au¬
teurs réputés (29).

Quant à la pierre calaminaire, la mine de
zinc & la tutie, que l'on a fuppofées être des
fleurs de zinc, ainfî que la cadmie des jour¬
naux , fur lefquelles cependant Newman a
formé de très-grands doutes: ce font, quoi
qu'il en foit, des fubltances neutres} car,
bouillies dans l'eau, elles n'y laiiTent aucune
faveur, & n'ont aucunes propriétés avec les
acides. Elles n'ont aucun effet dans les on-
guens, excepté lorfqu'elles font fous forme
de vitriols, & unies à d'autres fubftances. La
pierre calaminaire , dans le cérat de turntr ,
n'a d'autre effet que d'en abforber l'oncluofité,
qui eft nuifible par elle-même} mais tout autre
poudre fubtile auroitle même effet.

Le vitriol blanc eft une combinaifon de l'a¬
cide vitrioliqueavecle zinc} mais il contient
toujours du cuivre ou du fer. On l'emploie
dans les maladies des yeux. Cependant comme
il contient du zinc , nous devrions être en
garde, relativement à fon application exté¬
rieure (30) : on l'a donné comme vomitif, &
on a dit qu'il avoit agi très- promptcment j
mais je n'ai jamais été à portée de l'obferver,
& certainement il doit donner lieu à de mau¬
vais effets, lorfqu'on en porte l'ufage jufqu'à
une quantité confidérable.

DES ASTR1KGESS VÉGÉTAUX.

Nous paffons maintenant à ces aftringens,
parce qus le règne animal en fournit à peine
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quelques-uns, excepté la terre animale , ap_
peilée communément la corne de cerf calci¬
née, qui eft réputée telle. ( Voyez note 12.)
Quant aux aftringens, ils opèrent moins
promptement que ceux du règne minéral.

J'imagine que les végétaux aftringens
agiflent, ainfi que tous les autres, dans les
premières voies ; mais \e Jîitmihis des aftringens
métalliques, propage fes effets beaucoup plus
loin fur le fyftème , que ceux des végétaux ;
appliqués fur la langue, les aftringens végé¬
taux lailïent une jmpreflion plus foible , &
il n'y a point de médecin qui veuille avoir
recours à ceux-là, dans le deiîéin d'arrêter les
hémorrliagies, quelques foient leurs natures.
Ils peuvent, à la vérité, exercer leurs pou¬
voirs fur tout le fyftême; mais ils ne le font,
alors que lentement & graduellement. Lorf-
que nous defirons rendre les aftringens végé¬
taux efficaces , nous devons les donner en
fubftances. On a peu fait attention à ceci :
nous propofons de les donner ainfi, par la
raifon que nous n'avons pas de mcnftrues
propres à les diifoudre. Nous avons cepen¬
dant l'eau & l'alcohol ; mais la première ne
pourra diifoudre une once de parties aftringen-
tes fans employer des infufions, & des dé¬
codions répétées ; & il faut une très-grande
qualité du fécond , encore ne pourroit - on
apprécier ce qu'il en contiendroit. D'ailleurs,
nous n'aimons pas employer ces diflblutions
par une autre raifon , parce que les moyens
qu'on emploie pour la diifolution, agùfent fur
le remède 5 la qualité aftringente, & la tcx-

t
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ture des végétaux, fe trouvent en effet altérées
par la chaleur , & par une longue ébullition :
quoique l'eau en bouillant alonge auffi la
qualité aftringente, & la fufpende en appa¬
rence , elle dépofe auffi en refroidiflant beau¬
coup des principes , dont elle s'étoit d'abord
chargée. D'après ces raifons, les aftringens
végétaux devroient, autant qu'il feroit pot
fible, être donnés en fubltances.

On donne auffi communément une autre
raifon , de ce que les aftringens végétaux font
plus foibles que les foffiles, & de ce qu'ils
devroient toujours être adminiftrés en fubf-
tances ; la voici : c'eft que la texture des végé¬
taux aftringens peut être détruite dans notre
eftomac par la fermentation qui s'y fait} au
lieu que les aftringens foffiles ne font pas
fujetsà cet effet, & ne peuvent qu'être affoi-
bhs par le mélange.

Il y a une obfervation curieufe, faite par le
docteur Aljivn , homme très-refpeclabie ; fa-
voir,que le quinquina, lorfqu'il agit dans l'ef-
tomac, y demeure long-tems fous fa forme
lolide dans laquelle on l'a donnée , & il y a
de fortes raifons pour croire, que tous les
aftringens végétaux aghTent de la même ma¬
nière. J'ai vu du quinquina qui avoit été
rejette, fans a\ oir fubi de changement, après
avoir féjourné huit jours dans T'eftomac. De¬
là vient que, fi nous faifons prendre cet af-
tringent, ou tout autre fous forme fluide,
nous manquons fouvent notre but, parce
qu'il eft fufceptible de paifer promptement
à la fermentation, & plus fitjet à la fubir.

Voici
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Voici encore une autre raifon de la prompti¬
tude & de l'opération des aftringens foflîles,
c'eft qu'ils font plus promptement diflous que
les végétaux ; mais par-tout où il y a du dan¬
ger d'obtenir une aftridion trop prompte,
& toutes les fois qu'il faut employer des
moyens lents, les aftringens végétaux font
préférables, & univerfellpment employés dans
tous les cas femblables.

Les aftringens végétaux font recomman¬
dés dans les flux hémorrhoïdaux, & dans les
pertes de fangi mais il eft extrêmement dif¬
ficile de trouver le point jufqu'où leur ufage
eft convenable : par-tout où ces eifets dépen¬
dent de la pléthore , & où la nature tente de fe
décharger, nous devons être très-circonfpects
fur l'ufage des aftringens ; ce ne font pas
même toujours-là les feules raifons ; car ils
font fou vent la fuite d'ene difpofition produite
par la conftipation, où le fang, gêné dans
fon paffage, eft pouffé hors de lés vaiffeaux,
& dans la membrane cellulaire, où les échymo-
fes y font entretenues à raifon de fon relâche¬
ment ; car cela n'eft pas dû à une diflenfion
variqueufe des veines, comme quelques-uns
l'ont imaginé; l'infpedion prouve le con¬
traire. Dans ce cas, où le gonflement eft en¬
tretenu par le relâchement, les aftringens vé¬
gétaux peuvent être d'une utilité confidérablei
mais quelquefois, quoique ces évacuations
ne foient pas naturelles, cependant elles de¬
viennent habituelles, & lorfqu'il arrive qu'el¬
les font fupprimées fubitement, elles peuvent
produire d'auffi mauvais eifets, que fi elles
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ctoient critiques, de manière qu'on ne doit
pas employer les aftringens foiîiles , par la
raifon qu'ils font propres à opérer un refler-
rement fubit. Les aftringens végétaux fonc
donc préférables, parce qu'ils opèrent lente¬
ment & graduellement fur la conftitution >
mais ceux-ci même font propres à produire
la conftipation, qui s'oppofe abfolument à la
guérifon du fluxhémorrhoïdal, lorfqu'ils fonc
long-tems employés. Dans l'adminiftration
de ces aftringens, nous devrions donc tou¬
jours prendre garde à la conftipation qu'ils
font fi propres à produire.

Ayant en général afTez parlé des aftringens
végétaux, je vais actuellement en traiter en
particulier ; & nous aurons effectivement peu
de chofe de convenable à en dire. Si vous ob-
fèrvez ce qu'on en trouve écrit dans les matiè¬
res médicales i vous remarquerez qu'il y eft
dit, que chaque aftringent en particulier eft
propre pous le crachement de fang, la diar¬
rhée , la dyjjenterie , les fleurs blanches , & tou¬
tes les autres excrétions qui font trop aug¬
mentées, afin de groffir les volumes. Les
auteurs ne mettent pas toujours cependant
ces propriétés fous chacune de ces fimples en
particulier ; mais ils diftribuent les maladies
à chacun d'eux féparément : ils difent que
cette plante eft bonne dans la dyffenterie,
celle-là dans les fleurs blanches , &c. Tout ceci
n'eft cependant pas toujours dit fimplement
par amplification; car il eft quelquefois arrivé
qu'une plante ayant été accidentellement pref-
crite dans un cas particulier, a été depuis
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toujours employée dans le même cas 5 quoi¬
que les autres auroient pu répondre égale¬
ment bien aux mêmes indications. Vous vou¬
drez bien donc ne pas vous attendre, que
je fuive ces écrivains dans leur façon d'agir.
Je dirai feulement, lorfqu'un aftringent fera
accompagné de quelqu'autrc propriété par¬
ticulière fufceptible de modifier fon action.

Vous obferverez ici, que j'ai raffemblé diC
tinctement les lubitances , & laifle des efpaces
en blanc, & des lettres entre. Beaucoup de
ces efpaces peuvent être remplis par le nom
de l'ordre naturel de Linnœus.

Les huit premiers à la lettre a, appartien¬
nent au fenticofœ de Linnœus , & lont du trente-
cinquième ordre de {es fragmenta. Cet ordre
naturel eft mieux établi que beaucoup d'autres.
Ces (impies font tous d'une qualité commune ;
mais quelques-uns d'eux ne font pas employés
en médecine ; je n'ai mis que ceux qu'on
trouve dans les catalogues contenus dans nos
difpenfaires. Si on ne trouve pas ceux dont
j'ai fait mention dans quelque endroit de l'uni¬
vers , on peut, en toute fureté , leur fubfti-
tuer tous les autres, pourvu qu'ils foient du
même ordre naturel. Quanta cet ordre, com¬
me tous les genres s'accordent, chacune des
efpeces s'accorde aufli en vertus ; de manière
qu'indépendamment des efpeces officinales,
nous pouvons prendre indifféremment toute
autre efpece parmi des genres, pour remplie
le même but. Vous connoîtrez l'ufage étendu
de diftribuer les plantes, fuivant leur ordre
naturel en botanique , ù vous jugez ceci fait
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avec une exactitude furfifante, Crnx qui ont
écrit fur la matière médicale, fe l'ont permis
d'introduire des noms variés , &c. Tous cha¬
que fubftan ce particulière; mais je penfe qu'il
vaut mieux vous en rapporter aux derniers
auteurs, particulièrement à la matière médi¬
cale de Linnœus , où vous trouverez les noms
propres qu'il a donné, ceux qu'a introduit
Gafpar Bahin , &c. au moyen de quoi vous
ferez à portée de connoître les noms qu'ont
donné les autres auteurs.

Ces préliminaires ainfi établis ; quant aux
huit plantes, à la tête defquelles fe trouve
Yagrimonia, elles poifedent toutes les mêmes
vertus, qui font renfermées en petit dans leur
propriété aftringente. Elles peuvent la pofTé-
der à différens degrés ; mais cette différence
n'ett pas encore déterminée; elles différent à
peine en qualité. Quelques-unes d'entr'elles
en ont d'autre jointes à leur propriété aftrin¬
gente. Par exemple » la racine à'argentina a
une faveur douce & aftringente; lafragaria
a plus d'amertume qu'aucune des autres ; dans
ïa tormetitilla , la caryophillata , &c. il y a un
peu ftaromate. J'ai tiré peu d'utilité des qua¬
lités fenfibles, excepté d'après Jean Floyer;
car Lewis les a copiées fort inexactement, où
il a très-imparfaitement avancé ce qui lui étoit
perfonneh

A l'égard de ces plantes-ci, comme elles fe
trouvent dans nos pharmacies, les cinq pre¬
mières font dans ledifpenfaire d'Edimbourg,
mais non pas dans celui de Londres. Elies ne
font pas placées dans le premier, à raifon, d*
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leurs vertus particulières , mais feulement
dans la crainte de rejttter trop de fubjlances,
parce qu'il vaut mieux, ainfî qu'ilelfc dit dans
quelques éditions de notre difpenfaire, copia
quam pemirin frémi. Le collège de Londres ne
les a pas non plus fupprimées , à caufe de quel¬
ques qualités nuifibles, mais feulement parce
qu'elles ne font pas employées dans la prati¬
que actuelle, ce qui, foit dit enpafTatit, eft
loin de fervir de pierre de touche à l'ineffi¬
cacité des remèdes. Cependant il eft très-
vrai , que les trois que le collège de Londres
conferve, font certainement les plus puif-
fantes; car nous n'employons que les herbes
des premières, tandis que la plus grande pro¬
priété aftringente réfide dans les écorces.

Le collège de Londres conferve encore la
rofe à caufe de fon odeur, mais certainement
la qiiinquefolkim & la tormentilla font les plus
actives des huit qui y font inferites ; foit que
nous nous en rapportions à l'expérience, ou
à leurs autres qualités fenfibles. Quant à cel¬
les-ci , les feuilles pofledent une qualité muci-
lagineufe , mais la propriété aftringente eft
plus pure, & plus abondante dans les racines.
La quinquefolium & la tormentilla font toutes
les deux des aftringens adifs , & ont les mê¬
mes vertus. La première a été employée par
Hippocrate , & depuis lors, on la recommande
pour guérir les fièvres intermittentes. On a
employé plufieurs autres aftringens ordinaires
pour la même maladie. La quinquefolium a une
amertume qui eft aftringente, & qui eft peut-
être néceflàire à la guérifon des fièvre» inter-»



inittentes, puifque l'écorce du Pérou poffede
infiniment cette propriété. Les Allemands em¬
ploient la tormentilla pour la même maladie ;
mais ils la joignent à la gentiane , & à d'autres
amers , & ils difent qu'elle remplit autant ce
but que l'écorce du Pérou , dans la guérifon
des fièvres intermittentes. La tormentilla & les
autres aftringens, ont été cités auffi à caufe de
leurs propriétés, comme alexipharmaques dans
les maladies peftilentielles, qui font des fiè¬
vres putrides continues. La tormentilla , &c.
en Allemagne a été employée dans la petite-
vérole ; de forte que nous pouvons fuppofer
delà, que les autres aftringens, outre l'écorce
du Pérou, peuvent être utiles dans les fièvres,
pour déterminer la fuppuration.

L'eau ou l'alcohol peuvent tirer les extraits
de la tormentilla & de la qiiinquefolium , & l'une
& l'autre en fourniiTent une légère quantité;
lorfqu'elles font long-tems tenues dans l'eau
très-bouillante, elles perdent de leurs pro¬
priétés aftringentes.

Doses.

Ceux qui ont écrit fur la matière médicale ,
ont communément dofé les fubftances. Les
vertus médicales des racines exiitent prefque
entièrement dans leurs parties corticales ; de
forte que lorfque les racines font afTez grofles,
pour pouvoir en féparer la partie pulpeufe,
on peut la donner en plus petite dole, que (ï
on employoit la racine en entier. Lorfqu'elle
eft préparée ainfi , on la peut donner depuis
la dofe de demi-gros jufqu'à un gros j & lorf-



qu'on a befoin d'une aftri&ion plus prompte,,
nous répétons ces dofes aiiez fou vent pour les
porter jufqu'ù une once dans vingt-quatre heu¬
res , comme quand on emploie le quinquina.

Les plantes qui font citées enfuite dans mon
catalogue , font les Jiellatœ de Linnaus, le qua¬
rante, quatrième nombre de fes fragmenta, qui
ne comprend qu'un petit ordre, même parmi
ies botanifles. Les trois plantes qui y font
portées, font celles que l'on a confervées fur le
catalogue d'Edimbourg. Le collège de Lon¬
dres conferve feulement la rubia. Toutes ces
plantes poffedent Ci foiblement la qualité aftrin-
gente, qu'on les peut fupprimer. Ceux qui
ont écrit fur la matière médicale, les ont dési¬
gnées comme diurétiques. Nous pourrions
regarder ces propriétés comme imaginaires,
fi cela n'étott pas fi conftamment répété, &
par des auteurs de confidération ; de manière
que nous devrions toujours avoir ces qualités
préfentes. On a attribué la même propriété
aux autres nftringens; mais quanta moi, il
m'eft impoffible d'en donner la raifon. On
a obfervé depuis peu que la rubia coloroit les
os des animaux qui en mangoient ordinaire¬
ment. Il y a long-tems qu'on avoit obfervé
qu'elle avoit la propriété de colorer l'urine;
& le docteur Toitng a découvert, par des ex¬
périences , qu'elle coloroit aufiî le lait. Ceci
fait voir que les fubftances végétales péné¬
trent plus loin qu'on ne l'a imaginé dans le
fyftëme, fans avoir fubi de changement. Cela
femble contre dire ce que j'ai avancé fur les
végétaux, qui éprouvent un changement dans

I 4

...



il

( 13* )
les premières voies, & dont les propriétés par¬
ticulières s'y trouvent détruites. Nous voyons
ici la fubftance colorante de la rubia portée
par la circulation dans le fang, & dépofée par
les excrétions ; mais je ne dirai pas jufqu'où
cette fubftance colorante retenue peut porter
fes propriétés. La matière colorante réïîde fou-
vent dans une très-petite portion , & l'abon¬
dance des fubftances empêche fouvent leur
opération; de manière que la réunion de la
fubftance colorante dans les excrétions n'eft
pas une preuve qu'elle foit en aifez grande
quantité dans le fang, pour produire quelque
effet considérable. La garance change la fanté
des animaux qui la prennent, & les rend pa-
reffeux, abattus, &c. Nous obfervons donc
delà qu'elle exerce certainement fon action
fur tout le fyftème, & que tout ce qui a même
la puiffance de nuire, peut être utile en mé¬
decine ; mais, à l'égard de la rubia, on ne
peut l'employer, parce qu'il faut la donner à
de trop fortes dofès, & qu'elles font confé-
quemmcnt incertaines. On a recommandé la
rubia, dans la jauniiTe ; mais on peut l'ex¬
clure en fureté, ainfi que beaucoup d'autres
remèdes qui font auflî recommandés pour
cette maladie. Il n'y a pas une clafle de remè¬
des qu'on puiffe rejetter plus fûrement, que
ceux qui ont été recommandés à ce fujet.
Nous favons maintenant que cette maladie
dépend fouvant de pierres dans le canal bù.
liaire, & qu'elle ne peut être guérie que par
la folution ou l'évacuation de ces parties con¬
crètes i mais comme fort peu de remèdes peu-



vent produire cet effet, il ne nous efl pas per¬
mis de fuppofer que la rubia mérite d'être
admife pour guérir cette maladie. La guéri-
fon de la jauniiTe arrive prefque toujours,
auifi-tôt que la pierre eft fortie, & c'eft à
caufe de cela qu'on a fuppofé que beaucoup ds
remèdes guériflbient la jauniûe, parce qu'ils
ont été heureufement donnés au moment où
cet effet eft arrivé. La guérifon de cette ma¬
ladie doit donc dépendre delà folution ou de
la fortie de la pierre. Nous n'avons pas encore
de remèdes pour la première, & la rubia ne
peut avoir que de petits effets pour la der¬
nière; on doit donc tenter la guérifon par les
émolliens, &c.

Les vaginales occupent dans mon catalogue
l'ordre qui fuit: c'eft le vingt- feptieme de
Linnaus. Le laurus eft la première plante de
cet ordre dont Linn&us ait fait mention ; mais
elle n'eft pas rangée convenablement, parce
qu'elle diffère du refte par fon habitude & fes
vertus: toutes les plantes de cet ordre, à la
vérité (*) , fe reifemblent beaucoup. C'eft par
cette raifon que j'ai donné à celles de mon
catalogue, des noms officinaux.

Quant à cet ordre de plantes, elles diffé¬
rent encore d'une autre manière, parce que
beaucoup d'entr'elles contiennent un acide
indépendamment de leur partie aftringente ;

ii
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(*) Quelques efpeces ; par exemple, celle de la
ferfîcaire , qui eft celle de la biftorte, font extrême¬
ment acres, tandis que d'autres le font beaucoup
moins.
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& dans cet ordre de plantes, nous avons aufïï
des différentes gradations d'acide, d'auftere
& d'acerbe. La partie aftringente eft principa¬
lement logée dans les racines, & l'acide le
plus pur dans les feuilles. Il y a auffi fré¬
quemment plus ou moins de qualité purga¬
tive dans les racines, infiniment dans celles
du rheum; elle réfideauilî, à un certain de¬
gré, dans les lapatha, ou dans Pefpece de bar-
danne, qui eft du même genre. Il y a eu une
difcuflion relative à cette qualité purgative,
qui exifte dans l'efpece de bardanne. Leur
propriété aftringente dans ce pays eft fouvent
affez grande pour prévenir cet effet} mais ceci
ne détruit pas du tout la vérité de cette afTer-
tion ; & j'ai vu moi - même la rhubarbe des
Moines , donnée en quantité fuffifante , pro¬
duire cet effet. La bijlorta eft, de toutes ces
plantes-ci, celle qui a la propriété aftringente
la plus fimple & la plus pure, & c'eft pour¬
quoi elle eft d'un ufage plus fréquent comme
aftringent.

On emploie très-fouvent les aftringens dans
le fcorbut ; mais on fe fert encore plus fré¬
quemment des vaginales dans cette maladie ,
quoiqu'il y ait également des exemples que les
autres aient auffi réuflî dans la même vue, ce
qui nous empêche de croire que cette pro¬
priété eft particulière à ceux-ci. Cependant
leur acidité peut ajouter à leurs effets ; car,
foit que l'acidité foit féparée, ou unie à i'acer-
bité, elle fe trouve être plus appropriée au
fcorbut. La connohTance vague & indétermi¬
née du fcorbut, a occaiionné ici une confu-
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(ion dans la matière médicale. On a defîgné
bien des maladies de peau par ce nom, quoi¬
qu'elles foient d'une nature différente, & que
leurs genres ne nous Toit pas auffi-bien connus.
J'entends toujours parler du Jcorbut de mer,
lorfque je dis le fcorbut.

On a fuppofé que la galle étoit une maladie
fcorbutique, & on a employé les aftringens
conféquemment à la guérir, comme Voxylapa-
thum dans notre nngiientum antipforicum ;
mais d'après des effais répétés, je puis affluer
qu'il n'a pas cette propriété. Les aftringens,
en général, ne conviennent pas à toutes les
éruptions cutanées, qui font critiques au
moindre degré, & où la nature s'efforce de
poulfer à la furface du corps la caufe qui l'op¬
prime.

Du TRAITEMENT PHARMACEUTIQUE.

Tous ces aftringens peuvent être employés
en fubftances ; mais on peut donner en décoc¬
tion ceux que l'on juge plus convenables.
L'eau extrait leurs vertus par l'ébullition ; le?
fpiritueux ont bien peu cet effet. Quant à la
rhubarbe, & à fa préparation, nous en par¬
lerons dans la fuite.

Les FOUGERES

Occupent le foixante-quatrième nombre
des fragmenta. Je n'ai cité de celles-ci que
celles qui ont refté dans mon djfpenfaire,
quoiqu'autrefois on y en avoit inféré bien
davantage du même ordre. Quant à leurs qua¬
lités feniibles , je leur en comiois peu. Floyer
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a diftingué* une faveur inhérente à cet ordre,
appellée la faveur de fougère, par laquelle il en¬
tend une faveur plus ou moins douce, jointe à
une faveur aftringente. S'il e(t vrai, comme on
l'a dit, que cette douceur eft fi grande, qu'on
en a employé les racines comme aliment dans
des tems de difette, nous ne devons pas leur
fuppofer beaucoup d'efficacité , employées
comme remèdes. Mais, quoique quelques-
unes de celles-ci puiffent être auffiemployées ,
encore y en a-t il beaucoup qui font tropaf-
tringentes pour être nourrifiantes, & il y en
a beaucoup qui ont une acrimonie fenfible.
Le polypodium , qui eft une de celles-ci, eft mis
au rang des purgatifs à caufe de fon acrimo¬
nie j & comme cette qualité eft très-fenfible
dans l'une , nous devrions toujours confi-
dérer qu'elle peut l'être dans les autres , On
dit, & on affirme même, que les racines de
quelques-unes de ces plantes, ont été utiles
à détruire les vers (31). Au premier coup-
d'œil, ceci fembleroit être dû à leur acrimo¬
nie j mais nous favons que la fimple douceur,
comme celle des moûts, par exemple, a été
employée avec efficacité pour obtenir de pa¬
reils effets. Par leur propriété aftringente,
elles augmentent le ton des inteftins ; de ma¬
nière qu'il eft très-douteux fi les fougères font
anthelmintiques , par leur douceur, leur acri¬
monie, ou leur propriété aftringente. Les fou¬
gères me femblent devoir être principalement
confidérées comme aftringentes, & en géné¬
ral , on leur attribue auflî toutes les vertus
propres à guérir le rachitis, le fcorbut> les



douleurs fpafmodiques, &c. &c. Tous ces
effets peuvent fe comprendre & s'expliquer
par leur propriété aftringente. On a attribué
quelques autres vertus auxflices, ou plantes
capillaires; mais je ne les puis comprendrej
par exemple , leurs vertus pectorales. L'a-
dianthus a eu ainfi une réputation confiante i
nous lui avons fubftitué le trichomanes du
pays. Cependant, quoique je ne puilfe expli¬
quer leus vertus , il feroit dangereux de nier
ce qu'on a fi conftamment affirmé. Nous pou¬
vons, avec plus d'aflurance , rejetter leurs
vertus hépatiques & fpléniques. Il a été en
tout tems très-difficile d'expliquer comment
les médicamens agifTent fur les vifceres, &
une vertu fpécifique eft abfolument une pro¬
priété inintelligible. Si le foie ou la rate font
fpafnvjdiquement affectés , on peut employer
les fougères comme anti-fpafmodiques ; mais
c'eft une pure chimère de croire qu'elles puif-
fent diminuer la rate, ou la faire difparoître
tout-à-fait. On a employé d'autres afiringens
pour guérir les catarhes ; & il y a une circonl-
tance que je citerai dans la fuite, où les aftrin-
gens font les feuls remèdes efficaces. On attri¬
bue une troiùeme propriété aux fougères , &
à beaucoup d'autres aftringens ; c'eft celle
d'agir furies voies urinaires, comme néphré¬
tiques , diurétiques, lithontriptiques , &c. il
fuffit d'en faire mention. J'en parlerai ailleurs
plus amplement.
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Du MOSCUS, ESPECE DE LICHEN.

Cette efpece n'eft pas a&uellement dans nos
difpenfaires ; mais on la trouvoit autrefois
dans tous. Le terme eft ambigu : fi nous le
prenons dans le terme botanique , comme
comprenant toutes les mouiTes , on ne pourra
pas l'y comprendre, parce que beaucoup d'en¬
tre celles-ci ont une forte acrimonie, &c. Le
terme mofeus eft employé ici pour les différen¬
tes efpeces qu'on appelle lichens , qui font
évidemment aftringentes , & recommandées
dans les maladies du fein. J'ai cité ceci prin¬
cipalement pour une obfervation fur le mofeus
fyxidatus; (la moufle d'Irlande). J'ai tiré
ceci de Willis , qui étoit fort occupé dans la
pratique de la médecine, & qui cil peut-être
trop dédaigné, à caufe que fes théories ont
été comdamnées. Il avoue avec candeur , que
la coqueluche eft une maladie que les méde¬
cins réuffifTent rarement à guérir , tandis
qu'elle eft fouvent traitée avec fuccès par les
bonnes femmes. Le mofeus pyxïdatus , dit-il,
eft le meilleur remède que l'expérience ait
avoué , & je l'ai vu moi-même employé avec
fuccès. On a adminiftré auili d'autres aftrin-
gens dans la même vue. Le quinquina a été
recommandé par tiurton, & j'ai obfervé , d'a¬
près l'expérience, qu'il a agi avec fuccès j
mais il eft généralement très-difficile d'en faire
avaler à un enfant une quantité fufrlfaRte ; &
il feroit beaucoup plus aifé de donner de fim-
ples aftringens , qui n'aient pas d'amertume,
comme le mofeus pptiiatus (32), &c.
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Des acido-austeres, ou acerbes.
Ayant fini maintenant de traiter des aftrin-

gens qui peuvent être rangés dans l'ordre bo¬
tanique , je parle enfuite à l'analogie des qua¬
lités fenfibles. Le nombre des acido-aujîeres
auroit pu être beaucoup augmenté, en ajou¬
tant tous les fruits qui ne font pas mûrs ; mais
je me fuis borné à ceux qui ont cette qualité
dans leur état de maturité. Si on en eût ajouté
davantage, nous aurions pu dire encore qu'ils
avoient tous les mêmes vertus, & qu'ils ne
difTéroient que par le degré. Celui qu'on fe
procure plus ailè'ment, & qu'on préférera tou¬
jours particulièrement, à ce que j'imagine ,
par la raifon quec'eft un des plus (orts : celui-
là , dis-je , eft la prunus fyhejlris , ou la prune
fauvage commune. On devroit toujours préfé¬
rer les plantes indigènes aux exotiques , par la
raifon que nous fommes certains de n'être pas
trompés, au lieu que nous iommes, quant
aux autres , bien éloignés d'en être allures ; &
certainement elles font dans la plus grande
partie des cas, d'une efficacité fuffifante : je
ne voudrois cependant pas que vous con-
cluyez de tout ceci, que je croie que la règle
générale foit vraie, que la nature a donné
à chaque pays en particulier, des remèdes
propres à toutes les maladies qui y régnent.
Je ne ferai mention que de la prunelle , parce
que je penfe qu'elle peut' fervir pour tout le
relie. On ordonne d'en faire un extrait dans
le difpenfaire d'Edimbourg , dans celui de
Londres une conferve, Comme c'eft une fubf-
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tance qui agit plus fur les premières voies , que
dans les endroits les plus éloignés, fon acer-
bité l'a rendue peut-être préférable dans la
dyfTenterie àPauftere le plus pur. Les diar¬
rhées peuvent provenir d'avoir trop mangé
de fruits mûrs, quoique les diarrhées épidé-
miques aient rarement lieu par cette caufe.
L'acerbe fera donc convenable pour prévenir
ces effets ; mais il doit être alors d'une qualité
qui ne foit pas fujette à la fermentation ; de
lbrte que fi la douceur (53), qui caufe la fer¬
mentation , s'y trouve jointe, il ne doit pas
convenir, & la partie acerbe doit toujours la
dominer. La préparation du collège de Lon¬
dres , qui ajoute trois parties de fucre, eft
donc certainement mauvaife ; celle d'Edim¬
bourg a fes inconvéniens;car, par une longue
coction, la partie aitringente ett fujette à être
détruite , & fi l'extrait eit derféché, à la fin de
la co&ion, il devient très-difficile à diifoudre.
Il vaut mieux, fuivant moi, garder le milieu.
Il devroit être préparé comme le rob de fu-
reau, en le faifant bouillir jufqu'à un certain
point, & en ajoutant enfuite un peu de fucre
pour le rendre foluble. Cette méthode de pré¬
parer les fubftances s'appliquera à toutes les
autres.

A la fuite, on trouve dans mon catalogua
une lifte de fubftances mêlées, qui contient
celles qui ont été employées pour la même
indication, quoiqu'elles n'aient pas d'ana¬
logie particulière dans leurs caractères bota¬
niques, ni dans leurs qualités fenfibles. La
propriété aitringente exiiie univerfeiiement

dans
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dans les végétaux, & dans toutes leurs par¬
ties folides ; ils poiîedent plus ou moins cette
qualité comme je l'ai déjà dit. On auroit pu
ici en augmenter beaucoup le nombre; mais
je n'ai cité que les fubftances qui pofledent
cette propriété dans la plus grande pureté , &
fort peu de celles qui en ont de contraires.

L'ORCANETTE, OU ANC H US A.

Ces plantes-ci appartiennent aux affert-
folia. J'imagine que toutes celles-ci ont plus ou
moins de propriété aftringente , il y en a peu
cependant chez qui elle foit considérable.
D'après la qualité mucilagineufe qu'elles pofle¬
dent auilî, on les a tranfmifes dans la clafle
des adouciifans. Cependant celle-ci a une qua¬
lité aftringente plus fenlible qu'aucune plante
de cet ordre.

Les balaustes, ou balaustina,

Sont des fleurs de grenadier, qui fournif-
fent un altnngent fimple & très-pur , quoi¬
qu'il ne foit point conlïdéré comme un des plus
forts. Quant à leur ufage, c'eft une fubftance
qui donne une teinture agréable , qu'on ex¬
trait , en général, plus aifément des fleurs
que du bois , & par le moyen de l'eau; car
elle ne fournit preique rien par les fpiritueux ;
de forte que la meilleure façon de la prépa¬
rer , c'ett par décoction.

Tome II. K
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La. brunelle, ou brunella,

Eft un très-foible aftringent, quoiqu'il foit
recommandé par ceux qui ont écrit fur la
matière médicale; par rapport à la faveur,
& la clafle à laquelle elle appartient, c'eft-à-
dire, aux iierticillatœ , dont la plus grande
partie eft acre &ftimulante , &c. Nous ne de¬
vons pas prétendre d'en tirer quelque partie
aftringente.
Millepertuis, ou hvîeric.

Quoiqu'on ait donné autrefois , en faveur
de cette plante, des témoignages répétés , ce¬
pendant on ne l'apprécie actuellement prefque
pas du tout. Je penfe cependant que nous ne
devons pas la négliger aulli facilement ; car par
fes qualités fenfibles, elle paroît active, ce
qui doit toujous être une règle pour foupçon-
ner, & rechercher fes vertus. Elle eft aftrin¬
gente au goût, & elle contient une amertume,
qui eft communément très-analogue à la pro¬
priété aftringente. Elle réunit évidemment à fes
qualités fenlibles une grande quantité d'huile
effentielle fubtile. Préfentée au grand jour,
fa feuille femble percée de petits trous, &
c'eft pour cela qu'on l'appelle perforants. Ce
ne font cependant que des cellules , dans
lefquelles l'huile effentielle eft logée. On ap-
perçoit quelque chofe de femblable autour
des parois de fa fleur. Toutes ces chofes don¬
nent des préemptions de fon utilité , & il y
a beaucoup de témoignages bien confirmés
de fes propriétés, particulièrement de fes ver-
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tus diurétiques. On prétend que cette pro¬
priété dépend de fon huile térebenthinée ,• mais
elle a le même effet, dans les cas où elle doic
avoir beaucoup perdu de cette huile , comme
lorfqu'on l'adminiltre en poudre feche &
en décoction ; de manière que fa qualité diu¬
rétique femble dépendre de fa propriété af-
tringente. J'ai eu fouvent le deffein de faire
des eflais de cette plante , & fî quelqu'un a
envie de pourfuivre fes expériences à cet
égard , il eft néceilèiire qu'il apprenne à en
extraire l'huile eiïemieile fubtile , d'où dé¬
pendent peut-être fes vertus actives. L'al-
coholréuiîîtle mieux. Nervman nous dit que
la première infulîon lui a fourni une teinture
rouge pure, mais que la féconde lui en a
donné une verte moins chargée. Je recom-
manderois donc, à caufe de cela , qu'on l'ex¬
traie par uneinfufion dans Palcohol rectifié,
autant qu'il feroit néceflaire pour l'appliquer
à la plante fraîche. Comme par cette combi-
naifon Palcohol peut s'élever à un degré de
chaleur moindre que l'huile, nous pourrions
obtenir une teinture beaucoup plus chargée
en évaporant Palcohol.

Cette huile eft fort recommandée dans les
maladies épileptiques, & dans la manie, mais
j'avoue que je ne comprends pas comment elle
peut agir dans ces cas-là, quoiqu'à la vérité, il
y ait des témoignages de fes propriétés.

Le lythrum

Etoit autrefois connu fous le nom de lyfima-
chia i mais actuellement on l'a rapporté,
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avecraifon, à differens genres comme \'épi!o->
hium, &c. ils font du même ordre naturel.
Le lythrum e(ï placé par Linnœus dans le genre
des lyfimachia.

C'eft fous l'autorité de De Haen , que j'in¬
fère ici ce qui fuit : il dit que cela lui a été
communiqué par un médecin d'armée, &
qu'il en avoit éprouvé les bons effets, con¬
jointement avec Van Swieten , dans dix cas
diiférens de dyiiènterie. Il l'a donné , après
avoir une fois purgé, à la dofe d'un gros foir
& matin, & il dit que fi la maladie eft récente ,
elle eft guérie en trois jours; il dit aufli avoir
guéri une ancienne dy/fenterie , annofa, dans
trois femaines > elle avoit réfifté à tous les
autres remèdes. Nous employons rarement
les aftringens dans la dyflènterie. On dit or¬
dinairement qu'on ne devroit pas les em¬
ployer avant d'avoir évacué l'acrimonie. J'ai
expliqué cela d'une autre manière c'eft-à-
dire, qu'on ne devroit pas employer les
aftringens, avant d'avoir éloigné, par d'au¬
tres remèdes, la déterminaifon de ï acrimonie
vers les inteftins. De Haen devroit nous
avoir dit les cas & les circonftances de dyf-
fenterie, où le lythrum convient. Il dit qu'on
ne devroit pas l'employer, lorfque les intef¬
tins font remplis de faburre , & dans des cas
de relâchement. Je ne comprends rien à cette
façon ambiguë de s'expliquer. S'il parle de
relâchement dans les cas récens, c'eft pure¬
ment par théorie. Dans la quatrième partie,
il dit cependant, que le lythrum doit être prin¬
cipalement employé dans les anciennes dyifen-



teries; & je penfe que cette plante, ain/î que
les autres aftringens, font alors très conve¬
nables , & que nous les donnons en général
trop tard ; les forts aftringens n'y feroient pas
propres ; mais on devroit employer tous ceux
qui reiferrent en aguTant par des degrés doux
& lents (J4).

La mjllefeuille, ou millefolium,

Eft beaucoup employée en Allemagne, où
on la confidere non-feulement comme aftrin-
gente, mais même comme fédative & anti-
fpafmodique. Stahl l'a fortement recomman¬
dée , & ceux de fon école : je n'en confidé-
rerois cependant pas l'autorité , fi Hoffman ne
l'eût auffi recommandée , parce qu'ils ont re¬
commandé des remèdes fans propriétés : en la
jugeant par fes apparences , les vertus de cette
plante font doureufes. Ses feuilles femblent
être foiblement aftringentes & acres. Les fleurs
font évidemment acres, & contiennent une
huile elfentielle très-âcre auffi. Comme on n'a
pas fpécific la partie de la plante que l'on de-
voit employer, on doute fi elle eft anti-fpaf-
modique par fa partie aftringente, ou par fon
huile elfentielle. J'ai vu dans ce pays em¬
ployer, avec fuccès, fes fleurs mifes en pou¬
dre dans des cas de coliques venteufes ; & pro¬
bablement on peut l'employer à raifon de ion
aromate dans les affections hyftériques. Je fuis
en droit cependant de foupçonner, d'après
tout ceci, qu'on devroit la rayer de la lifte
des aftringens, & la transférer dans celle des
anti-fpafmodiques.
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Le myrthe, ou myrthus,

A des fleurs & des baies qui ont été em¬
ployées à caufe de leurs qualités fenfibles ; elles
font évidemment aftringentes; maison lésa
négligées ici avec raifon, parce qu'elles ne
croiflent point ici, & que leurs qualités ne
méritent pas que nous les faflîons venir des
pays étrangers.

Le plantin, ou planta go,

Eft une plante à laquelle on a attribué bien
des vertus; mais, d'après fes qualités fenfi¬
bles, j'imaginois qu'elle avoit peu de proprié¬
tés , avant que le do&eur Clerk m'eût prévenu,
qu'il avoit vu différentes hémorrhagics, qui
avoient cédé à Padminiftration de cette plante,
après avoir réfifté à des remèdes plus efficaces
en apparence. Si l'on veut obtenir de cette
plante de pareils effets, il faut l'employer à
grandes dofes & long-tems. Je l'ai vue admi-
niftrer dans des hémorrhagies, & dans des cas
d'hémophtyfie, mais fans aucun effet évident;
& ceux qui pourraient avoir lieu , quels qu'ils
puffent être , auroient dû probablement être
attribués aux remèdes qu'on auroit employé
conjointement avec lui, comme une diète fé-
vere, & des faignées répétées. On emploie les
feuilles & lesfemences de cette plante : celles-ci
font peu en ufage, parce qu'elles font d'une
nature farineufe & douce ; les feuilles font la
partie de la plante dont on fait ufage ; ce font
les enveloppes de lafemence qui ont le plus de
principes aftringens.
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Le seau de Salomon , ou çolygonatum.'
Il fe préfente ici un exemple de la néceffité*

qu'il y a de prendre connoiflance de la partie
eflentielle de la plante qu'on doit employer.
Les fleurs, les baies, & les feuilles du poly-
gonatum font d'une nature acre & vénéneufe.
On doit employer feulement la racine ; elle eft
évidemment mucilagineufe , & contient un
peu d'acrimonie de la même nature que celle
des fleurs, &c. mais elle peut être anéantie
par l'ébullition. On a cité , par erreur, cette
plante toute entière comme aftringente -, mais
cette propriété doit fe borner à fes racines.
J'ai fouvent vu employer la racine avec fuccès
dans le gonflement des hémorrhoïdes, & dans
leurs flux fanguins. La dofe eft de demi once
bouillie dans demi livre de lait jufqu'à une
livre : on continue tous les foirs ; je l'ai vue,
dans bien des circonftances, en guérir la dou¬
leur & le gonflement. On a employé, aveu
fuccès, difterens autres remèdes de l'efpece
des aftringens, pour la guérifon des hémor¬
rhoïdes. Les aftringens ne conviennent pas
toutes les fois que les évacuations font criti¬
ques ; mais elles ne le font pas toujours. Elles
font fouvent accidentellement occaltonnées
par des excrémens endurcis qui les preifent, &
qui déterminent la plénitude des vaifleaux
voifins ; & certainement dans ce cas, lorfque
nous prévenons la conftipation , nous enle¬
vons cette détermination habituelle, par un
ufage doux & convenables des aftringens. On
a avancé que les hémorrhoïdes, chez les hora-
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mes, remplinoient le même but, & etoicnt
aulîî néceflaires & critiques que les menjlrues
chez les femmes ; mais je fais qu'il y a autant
de femmes, & même plus que d'hommes , af¬
fectées d'hémorrhoïdes, & qu'elles ne font
pas moins fujettes en même tems à être réglées
tous les mois , d'où il eft évident que c'eft
fouvent une maladie, & non pas toujours une
évacuation critique. Nous devrions, dans
cette maladie, n'employer que les aftringens
qui agiflènt dans les premières voies , comme
ceux que nous fournirent les végétaux ; car
fi nous employions ceux d'une efpece plus
active, comme l'alun, &c. nous risquerions
alors d'étendre leur adtion trop loin, & de
fupprimer les règles, & nécefTairement les éva¬
cuations.

La sanicle, ou sakicula.

Ceux qui ont écrit fur la matière médicale ,
la conlîderent toujours comme une plante
aftringente; mais elle appartient aux umbet-
latœ , dont la clafle eft très-âcre, & en fournit
beaucoup de vénéneufes ; &, à priori, nous
ne devons en conféquence tirer aucun aftrin-
gent de cette clafle. Je trouve qu'elle a quel¬
ques-unes de leurs vertus ; mais fa propriété
aftringente eft très- douteufe: c'eft la raifon
qui fait que je la fupprime de la clafle des
plantes aftringentes.

LA JOUBARBE, OUSEDUM.
Ce terme confidéré par des botaniftes, eft

vague, C'eft le nom d'un genre qui comprend



une variété d'efpeces, de qualités bien diffé¬
rentes , & même beaucoup d'cntr'elles ont
des propriétés oppofées. Celle dont ie veux
parler ici, eit lefedttm majus , ou femper vroum,
la joubarbe. C'ell un végétal d'une altrichon
modérée, que l'on a conitamment confidéré
comme un rafraichiirant ; mais comme il n'a
pas d'acidité fenfible , ou de qualités falines,
je ne vois pas fur quoi font fondées Tes quali¬
tés rafraîchiffantes. On l'a recommandée pour
la guérifon des cors : on a cherché des remè¬
des à cette incommodité dans les fubftances
acres ; mais elles n'y conviennent pas. Celui-ci
peuty être utile , parce qu'il abonde en fucs;
car je ne connois pas de remèdes propres à la
guétifon des cors, fi ce n'eft de prévenir la
dureté des parties qui les avoifinent, & de
les difpofer à fe féparer par le moyen des
adoucùTtms ; le fedum , employé comme ca-
taplafme, remplit parfaitement bien cette in¬
tention.
Le gui de chêne, ou viscus quernus.

Ce remède a été employé avec beaucoup
de fuperftition , dans le tems où on lui a fauf-
fement fuppofé des qualités réelles ; mais je ne
fuis point d'accord de ces fuppofitions ; il a
eu beaucoup de réputation , particulièrement
pour la guérifon de l'épilepfie ; lorfqu'elle pro¬
vient d'une mobilité augmentée, les aftrin-
gens font certainement utiles, pourvu que les
affeétions fpafmodiquesne fe renouvellent que
par de légères caufes occafionnelles; & dans
ce cas, j'ai vu le gui de chêne employé avec
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fuccès ; il efi amer & aftringent ; & M. Jean
Floyer dit, qu'il l'a vu guérir les fièvres quar¬
tes dans quelques circonltances, lorfqu'il l'a-
voit donné à des dofes conlidérables, & long-
terns continuées. Ce remède a eu beaucoup
de réputation en Angleterre, où on a fait dif-
férens traités à ce fujet ; & Cartheufer a même
donné fon témoignage pour qu'on appréciât
fes vertus : je n'en doute pas ; mais ce n'eft
pas d'après l'autorité de Cartheufer , parce que
dans le cas où il l'a employé, il faifoit ufage
en même tems de différens autres remèdes.

Quant au choix de la plante, nous favons
actuellement que nous n'avons pas befoin d'a¬
voir égard à l'arbre fur lequel il vient} car
celui du chêne ne diffère pas de celui qui croît
fur le pommier, le coudrier, &c. Ceci nous
fait voir que les plantes ne différent pas autant
par les fucs qu'elles contiennent, que par les
différens organes qui leur fervent à affimiler.
On a employé la plante entière ; mais fes pro¬
priétés réfident dans l'écorce, que l'on peut
adminiftrer depuis la dofe d'un demi-gros juf-
qu'à tin gros; & fi l'on continue pendant quel¬
que tems, on trouvera que c'eft un aftringent
efficace, principalement quand on a befoin
en même tems d'une légère amertume : il vaut
mieux l'employer en fubftance; car cette plante
n'a pas de propriété en décoction.

L'ortie, ou urtica.

Les qualités fenfibles de cette plante ne ré¬
pondent pas aux vertus qu'on lui attribue :
quoi qu'il en foit, les témoignages en fa fa-
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veur font très-forts, & je les ai vus confirmes
par l'expérience. Le grand ufage que quelques
perfonnes en font pour la nourriture (35 ),
montre que ce n'eft pas un remède de grande
activité. On devroit employer fon fuc récent,
ou une forte décoction d'une poignée de fes
feuilles pour les hémorrhoïdes ; c'eft ainfi que
je l'ai vu avoir un effet immédiat, pour en en¬
lever le gonflement.
. On l'a beaucoup citée à caulè de fes vertus
diurétiques, ainfi que d'autres plantes aftrin-
gentes ; mais ceci eft fort difficile à expliquer,
quoiqu'il femble qu'il n'y a pas de doute qu'elle
poffede cette propriété.

Le raisin d'ours, ou uva ursi.

Ce mot a rarement été placé dans les ma¬
tières médicales, & il ne l'a jamais été fur au¬
cune lifte de plantes officinale. Le nom A'uva
urfi n'eft pas une dénomination botanique
convenable. Des praticiens de Vienne nous
ont dit des chofes extraordinaires, fur les
vertus qu'ils ont attribuées à cette plante. Si
elles fetrouvent confirmées dans la fuite, cela
nous montrera qu'il peut y avoir des vertus
très-intéreffantes, contenues dans des fubftan-
ces qui n'étoient pas foupqonnées de les rece¬
ler. Je ne puis dire ce qui les a conduit à en
faire ufage. On la recommande comme aftrin-
gent. Les médecins de Montpellier ont en gé¬
néral penfé qu'elle étoit bonne dans les mala¬
dies calculeufes. Van Swieten l'a recommandé à
De Haen , & celui-ci nous dit d'abord qu'elle a
été reconnue propre à opérer une guérifon cer-
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taine dans des cas de purulence, ainfi que dans
tous les ulcères des voies urinaires; feconde-
ment, que dans les maladies calcu'eufes, elle
rend aux malades les moyens de retenir leurs
mines, les change, & prévient les douleurs
des rétentions. Dans quelque cas où l'urine
étoit fanguinolante, alkaline , purulente , &
même affez alkaline pour faire efFervefcence
avec les acides, elle a rappelle les urines à leur
cara&ere naturel, & les a fait dépofer un bon
fëdiment. Il dît auffi, que dans quelque cas ,
elle n'a pas eu de fuccès ; mais c'étoit dans des
circonftances où les voies urinaires étoient
dans un état de maladie fi fupérieuraux forces
de la nature , qu'il étoit impoffible qu'elle eût
opéré des guérifons, & même qu'on ait pu
procurer du foulagement par les fecours de
la lithotomie. Lorfque tous les fymptomes qui
accompagnent la pierre, ont femblés être fuf-
pendus, on a été porté à foupqonner que la
pierre étoit duToute; mais dans ce cas, on
n'a pu compter fur de femb'ables apparences ,
parce qu'à l'aide de la fonde, on a toujours
trouvé la pierre de la même forme, & avec
les mêmes afpérités qu'auparavant. On a tou¬
jours employé la plante en fubftance. La dofe
de De Haen étoit d'abord d'un demi-gros en
poudre, une fois par jour ; mais il nous dit,
dans fon dernier volume, qu'il emploie la
même quantité trois fois par jour. Il ne fait
point d'obfervation fur l'opération de ce re¬
mède , s'il reiTerre le ventre, s'il afïoiblit l'efto-
mac, &c. il ne fait pas non plus mention des
remèdes qu'il y a adjoint i il dit feulement
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qu'on a donné des opiats au commencement
pour foulager les douleurs, & qu'il n'y a eu
que des injections de faites; mais que bientôt
les injections & les opiats avoientété fufpen-
dus comme inutiles, a6n de confirmer l'effi¬
cacité du remède De Haen nous dit que, com¬
me ce remède exigeoit beaucoup de tems, il y
en eut plusieurs, qui, lalTés de cette dofe défa-
gréable , l'abandonnèrent lorfque les fympto-
mes qu'ils éprouvoient, furent un peu fou¬
lages ; mais que biemôt les mêmes fymptomes
étant revenus, ils furent foulages de nouveau
après avoir eu recours au remède, & il dit que
ce retour de fymotomes, pour avoir ab in¬
donné le remède, & le foulagement éprouvé,
après y avoir eu recours, font arrivés cinq
à iix fois aux mêmes perfonnes. En réuniifant
enfemble toutes ces circonftances fous l'auto¬
rité de deux perfonnes fi réputées, & qui ont
travaillé fous les yeux de tant de monde, je
penfe que nous pouvons aifément admettre
ces faits. Cependant d'après quelques difficul¬
tés élevées fur la théorie & des exemples , ou
de femblables témoignages ont été trompeurs,
on peut élever encore quelques doutes Cj6)i
mais ils ne devroient pas nous empêcher de
tenter ce remède.

De Haen a tenté de donner la raifon pby-
fique de l'action de cette plante ; mais après
bien des erTais, il l'a enfin abandonnée comme
incertaine. En attendant que nous ayons l'oc-
cafion d'en faire l'expérience , il eft précieux
d'en chercher les raifons. On peut obferver,
& De Haen m'aide dans cette obier vation, que

w
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dans les annales de médecine, il y a bien des
exemples de graviers fortis des reins , fans
que la veille ait été fympathiquement affeclée.
Il eft difficile de rendre raifon de ceci. Quel¬
ques pei Tonnes penfent que c'eft parce que les
pierres etoient polies ; mais on trouve, & j'ai
vu même des p'erres auiîi unies & polies que
le marbre, occafionner beaucoup de douleurs,
tandis que d'un autre côté, des pierres gar¬
nies d'alpérités n'en occafionnoient pas : ceci
n'obvieroit même pas aux inconvéniens que
pourroit déterminer le poids de la pierre. En
citant des exemples, on a dit que l'eau de
chaux avoit foulage les fymptomes de la pier¬
re , tandis qu'en même tems, le cathéter an-
nonçoit que la pierre étoit encore dans la vef-
lle. Le dodeur Whitt penfe que l'eau de chaux
agit en diilolvant la pierre, & en la réduifant
dans un état muqueux, c'eft-à-dire, fafurface,
& en détruifant par ce moyen les afpérités. A
mon avis, ceci ne fatisfait pas entièrement j
& après t'ufage de Vuva urjî , on a trouvé les
pierres aulîi dures qu'auparavant, quoique
les fymptomes euiTenc été foulages; & indé¬
pendamment de cela, Ci l'eau de chaux agifloit
de la même manière qu'on l'a avancé, la partie
de la pierre, réduite en mucofité, devroit être
emportée par l'urine ; & fi l'eau de chaux con-
tinuoit à agir delà même manière, toute la
pierre fe difîbudroit : on n'a pas trouvé que
cela foit arrivé à des pierres d'une grofleur un
peu confidérable. Il faut donc tâcher de trou¬
ver quelqu'autre explication.

Les fymptomes de la pierre ne dépsndent
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pas autant de la forme, ou de la furface de la
pierre, que de l'acrimonie de l'urine, qui ac¬
compagne constamment la pierre. C'eft certai¬
nement la circonftance où l'uva urfi rétablit
le bon état de l'urine, en agiflant un peu fur
la pierre ; cet effet Séroit inconcevable, fi les
fymptomes de la pierre ne dépendoient pas de
l'acrimonie de l'urine. On a fuppofé que la
ftrangurie, qui accompagne les pierres des
reins, provenoit du confenfus des voies uri-
naires ; mais cela dépend beaucoup plus de
l'acrimonie de l'urine. Qu'il me foit permis de
faire en paSSant une obiervation. On a fup¬
pofé, pour preuve fpécieufe de l'efficacité de
l'eau de chaux , qu'elle diSTolvoit les pierres
hors du corps; mais dans ces circonstances,
les urines très-alkalines peuvent être fuppo-
fées faire la même chofe. J'imagine que Vuva.
urfi, en changeant l'urine, peut auffi agir en
modifiant l'état des organes fecrétoires, &
en communiquant plus de vigueur & de force
aux parties ; de manière que, comme vous le
voyez, c'eft avec quelques fondemens qu'on
a attribué des vertus néphrétiques , lithon-
triptiques aux attringens; propriétés qui ont
été très-Souvent répétées par ceux qui ont
écrit fur la matière médicale. J'ai cru qu'il étoit
impoffible que la dernière réfidât dans un vé¬
gétal; mais vous voyez maintenant qu'on a
été fondé à la fuppofer, puifque les fymptomes
de la pierre ont été foulages. L'eau de chaux ,
& l'alkali caustique , Soulagent les Symptômes
de la pierre, de même qu'ils la di/Tolvent hors
du corps ; & s'il eft conftant que Vuva urfi a

'<t "



( i<So )
les effets qu'on lui attribue, nous devons cer¬
tainement penfer que l'eau de chaux agit plus
comme aftringent, que comme diilb vant ; car
comme diifolvant, il y a bien des objections
à faire.

Unva urfi ne vient point dans la Grande-
Bretagne ("*) , & dans les contrées du Midi ;
on le trouve feulement fur les montagnes les
plus élevées des Alpes, où il y a de la neige
toute l'année ; de manière que nous devrions,
fi ces effets font confirmés , trouver une fubf-
tance qui pût lui être fubftituée ; car, lî on eft
obligé de le tirer de l'étranger, il fera certaine¬
ment adultéré. J'imagine que quelques-uns
des aftringens, dont on a déjà parlé, pour-
roient avoir fus propriétés ; mais j'aime mieux
fuivre l'analogie botanique, & prendre une
plante du même genre, qui en approche au¬
tant qu'il foit poflible par fa conftitution.
Cette plante eft une efpece d'arbutus de Lin-
■tiAiisi celle qui approche le plus de ce genre,
eft le vaccimum. \Jarbutus eft un genre qui
n'eft pas encore conftamment admis ; & les
botaniftes font encore en difpute entr'eux,
pour favoir fi on ne devroit pas tirer diffé¬
rentes plantes des vacanium , afin de les pla¬
cer dans le genre des arbtttus. Il y a en Angle¬
terre une feule efpece d'orbutta , trouvée par

Floyd

(*) Feu le docteur Mil'ar l'a trouvé depuis en
grande quantité dans les montagnes d'Ecofle; de
forte qu'il n'eft point néceflaire d'avoir recours à
d'autres fubftances, ainfi que nous l'avons propofé.
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Tloyd dans l'ifle de M,ullj mais elle eft Ci rare,
que nous ionimes obligés d'avoir recours à
une efpece de vnccinium j & il eft certain qu'il
y a différentes plantes dansl'efpece A'arbutus,
qui étoient autrefois placées parmi les vncci¬
nium. La plante que je préférerons pour fubf-
tituer à Yuva ttrfi, c'eft la vitis idaà femper
virens foliis , &c. Elle fe plaît fur les terreins
élevés , & on la trouve fréquemment dans les
pays montagneux. J'en ai déjà un échantillon,
& je ferai en forte de m'en procurer davan¬
tage, pour faire des expériences convenables.
Les fubftances, qui font encore placées fut
le catalogue, font:

Les sucs épaissis.

Vacacia & Vhypocifiis font prefque acluelle-
ment inconnus ; à en juger par ce qu'on nous
en apporte , & par ce que j'en ai vu , il fèmble
qu'ils font des aftringens purs & (impies ; mais
ils ne poffedent aucune propriété particulière,
qui leur puitfe faire donner la préférence fur
aucun des aftringens employés actuellement.

La terre du Japon, ou catechu.

Le nom de terra Japonica, ne lui convient
abfolument pas; car le cachou eft un fuc vé¬
gétal épaiilï, qu'on emploie très - fréquem¬
ment ; c'eft un aftringent puiifant & fans
danger, dont j'ai fouvent éprouvé les effets
dans les diarrhées & les dylfenteries. Je ne
m'en fuis jamais fcrvi dans les fleurs blanches?

Tome //. L
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dans les règles furabondantes, &c. de manière
que je ne fais fi Tes effets fe propagent fur tout:
le iy Itème. L'eau & les fpiritueux peuvent éga¬
lement en extraire les propriétés, & il n'a pas
d'odeur ou de faveur défagféable ; de forte
qu'il eft d'un ufage très-bon : quoique ce ne
foit pas une fubftance de grande valeur, nous
ne l'avons jamais pur, mais adultéré par des
terres, &c. ce qu'on peut reconnoître par le
lavage, & plus particulièrement par la folu-
tion. Tout ceci nous conduit à faire en forte
de trouver à le remplacer par quelque plante
qui croiffe directement dans notre pays.

Le sang de dragon , ou sanguis
DRACONIS ,

Eft encore employé, mais non pas comme
afttingent •>c'eft un corps réfineux, pur & in-
foluble dans les menfirues aqueux, & proba¬
blement dans nos premières voies. Il a proba¬
blement été d'abord introduit dans la phar¬
macie par rapport à fa couleur, parce qu'on
employoit toutes les plantes rouges pour ar¬
rêter les hémorrhagies. On peut s'en fervir uti¬
lement pqur mettre l'alun en pillules, en le
fondant & le mêlant enfemble. On ne devroit
pas le mettre en poudre pour cela ; car on ne
l'y fait entrer que dans la proportion d'un
quart. Sur notre catalogue font enfuite placées

Les icoRCEs.

Celles de grenade & de chêne font des fubf-
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tances extrêmement aftringentes, & qui ont
très-peu d'amertume fenfible. Leur qualité af-
tringente eft confirmée par l'emploi qu'on en
fait dans la tannerie, de manière que je le3.
crois auffi efficaces qu'aucun des artringens
que l'on puiiîe appliquer extérieurement: elles
ont l'avantage que i'eau en peut extraire les
propriétés ; mais alors elles ne fournifTent
qu'un fbible extrait, & leur qualité attrin-
gente fe détruit par une longue ebuliitiou.

L'ÉCORCE DU F R È N E.

Celle-ci réunit à l'amertume une qualité af-
tringente, qui reifemble au quinquina, ea
place duquel on l'a employée ; & celle de Vhip.
pocaflamts, ou du maronnier d'Inde, auroit
déjà due être placée ici, pour être fubftituée
au quinquina; car je l'ai vue employée avec
fuccès. Nous avons , à l'appui de ceci, le té¬
moignage de Jean Flqyer , pour leur utilité
dans les fièvres, dans lefquelles elles ont agi
en excitant la tranfpiration.

Les graines de frêne ont été auffi employées
en médecine ; elles ont pareillement une efpece
d'amertume unie à leur principe aftringent,
que Haller appelle acrimonie aromatique ; elle
peut être un remède très-efficace. L'écorce &
la graine font^ toutes les deux recommandées
comme néphrétiques & lithontriptiques. G/au.
ber fembleyavoir beaucoup de confiance en
les recommandant ; & le docteur Bold té*
moigne auffi l'efficacité de fes vertus. Je tâche,

L z
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rai, lorfque j'en aurai le loifir, d'en faire l'eflai,
pour tenter de les fubftituer à Yuva urfi.

L'ÉCORCE DE SIMAROUBA,

Nous offre un exemple du fort des remèdes,
qui, en dépit, de ce qu'on les a recommandés
avec confiance , & des témoignages favorables
qu'on en a donné , ont fouvent été abandon¬
nés fans avoir été arTez eiTayés. Cela dépend
communément de ce qu'on les a mal-à-propos
vantés comme fpécifiques ; de manière que
lorfqu'on ne trouve pas qu'ils répondent, dans
tous les cas, au fuccès qu'on en avoit promis,
on les croit inutiles. Ses qualités fenfibles in¬
diquent qu'elle n'eft pas aftringente, & d'a¬
près les auteurs François, qui en ont traité,
il ne paroît pas qu'elle le foit. En général, elle
feroit vomir, & purgeroit fi on la donnoit à
de fortes dofes ; au contraire , en petites dofes,
elle n'auroit aucun effet fenfible; elle a été re¬
commandée dans les dylTenteries ; mais je vous
renvoie aux auteurs François à cet égard. A
la fuite on trouve

Les bois.

Je n'ai fait mention que d'un feul, quoi¬
qu'il y en ait dirférens autres de communs. Ils
contiennent tous quelque partie aftringente;
mais ils réunifTent d'autres propriétés, qui les
rendent peu propres à produire cet effet.



Le bois de campéche, o v
L I G N U M CAMPECHiiNSE.

La partie aftringente du bois de campéche,
ainfi que les autres aftringens végétaux , font
difficiles à diflbudre. On découvre cette pro¬
priété par une faveur ftyptique auftere, qui
Te manifefte encore davantage , par fa pro¬
priété de faire de l'encre. Ses qualités fenfibles,
& l'encre foible qu'il produit, délîgnent que
c'eft un aftringent peu actif, fur-tout parce
que l'on ne l'emploie qu'en décoction. Nous
tâchons cependant de prévenir la foiblefle de
fon action , en le réduifant en extrait ; mais ce
procédé eft difficile, & rarement bien fait;
une longue ébullition en détruit communé¬
ment la partie aitringente, tandis que nous
nous efforçons de l'augmenter par la concen¬
tration. Quelques perfonnes le recommandent
cependant malgré fa foiblelfe; mais d'après
des expériences répétées , je ne lui ai jamais
reconnu aucune efficacité.

Les noix de galle, ou gallje,

Sont des excrefcences qui fe trouvent fur
les arbres, & qui proviennent de la piquure
des infectes. Quant à celle que nous employons
en médecine, nous nous bornons à celles que
nous trouvons fur les chênes , & nous les ti¬
rons ordinairement des pays étrangers. Toutes
les noix de galle ont une qualité ftyptique. Je.
penfe que ce nom devroit être généralifé » &
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qu'il faudroit employer toutes les excrefcences
'de tous les arbres , produites par la même
caufe. Il paroît, par la préférence que l'on
donne aux galles, pour la préparation de l'en¬
cre, & fur-tout des teintures, que c'eft un puif-
fant allongent. Les noix de galle ont cela de
remarquable, que leur partie aftringente s'ob¬
tient plus copieufement par la diiîblution, que
celle d'aucun autre aflringent végétal. Par
cette raifon , je les ai toujours préférées aux
autres pour l'emploi extérieur, comme dans
les fomentations. Elles font certainement de
bons aftringens, & il n'y a que les doutes,
que j'ai motivés en général, relativement à la
propriété des aftringens végétaux , qui empê¬
chent qu'on ne les adminiftre intérieurement.
On les a employée dans les fièvres intermit¬
tentes , ainfî que vous pouvez le voir dans les
mémoires de l'académie des feiences de Paris ;
& comme elles font feulement aftringentes,
cela laiile douter fi le quinquina agit par fa pro¬
priété aftringente, ou par d'autres qualités.

Après avoir achevé de parler des aftringens
en particulier, j'ai mis en lettres italiques, fur
nia lifte, les termes plus ou moins généraux ,
& qui comprennent les remèdes, félon qu'ils
ont plus ou moins de propriété pour remplir
nos intentions.

I". Les acides comme astringens.

Ils étoient autrefois placés fur ma lifte parmi
les nutrkntia, à la lettre a, & ils le feront en-
fuite de. même, mais plus particulièrement



dans ma onzième divdîon, c'eft-à-dirc, aux
anti-alkalins, au n°. i & 2. Je n'en dirai pré-
fentement que peu de chofe, en les confidé-
rant comme altringetis.

Il eft aifez évident que tous les acides font
aftringens. Lorfqu'on les applique fur la peau,
ils produiient une contraction & une corru-
gation. Rien n'eft plus commun que de voir
les plus foibles acides contracter les lèvres , au
point de les faire changer de couleur, en les
empêchant de recevoir autant de fang qu'elles
en recevoient dans leur état naturel (57).
Quant à la propriété afttingente des acides,
c'elt peut-être une queftion defavoir û elle eft
naturellement inhérente, comme partie conf-
tituante des acides en particulier, ou fi elle eft
commune à tous les acides, & il elle ne diffère
que par leur différente concentration. Quel¬
ques perfonnes ont imaginé que l'acide vitrio-
lique, & peut-être l'acide muriatique," font
plus forts que l'acide nitreux, ou l'acide vé¬
gétal. Quoi qu'il en foit de ceci, il y a certai¬
nement, à mon avis, une différence entre les
acides foflïles & les acides végétaux. L'acide
végétal, comparé à l'acide foffile, eft fufcep-
tible d'être changé das les premières voies par
la fermentation, & d'être détruit avant d'en¬
trer dans le fang. Les acides fofliles ftimulent
les organes excrétoires ; & fi l'on veut obtenir
cet effet de l'acide végétal, il faut le donner en
plus grande quantité. Je porterai cette obfer-
vation plus loin, & je dirai qu'on doit même
établir une différence entre les acides végé¬
taux. L'acide natif, ou naturel, eft plus fujet

L *



1

C iCT )
a fubir des changemens que l'acide fermenté ;
parce qu'il doit paiTer la fermentation vineufe
& acéteufe, que l'acide fermenté a déjà fubie.
Ce fujet conduit à demander , fi les fruits
acides font convenables, & peuvent être re¬
commandés dans les dyflenteries? Il me femble
que dans ces cas, le vinaigre elt certainement
préférable, à moins que l'acide natif ne réu¬
nirent avec lui a/Tez d'acerbité, pour pouvoir
s'oppoferàla fermentation putride. J'imagine,
à caufe de cela, que Pufage dans lequel font
les foldats Allemands , de prendre du vinaigre
& de la crème (j8) dans la dy/fenterie, a quel¬
que utilité. Comme aftringent , les acides fer¬
mentes peuvent convenir dans les premières
voies; mais toutes les fois que nous fommes
obligés de porter plus loin l'effet des acides,
comme dans les hémorrhagies , nous devons
préférer les acides minéraux. Ils ont non-feu¬
lement le pouvoir de produire la contraction ,
mais encore de diminuer la mobilité, parce
qu'ils agiffent comme fédatifs. Quant à l'ufage
des aftringens dans les hémotrhagies, on a
objecté, relativement à leurs propriétés, que
leur aftriction étoit fouvent dans le cas d'aug¬
menter Pimpétuofité du fang. Les acides fof-
fïles , au contraire, obvient à cette objection ;
car non feulement ils contractent, mais encore
ils arrêtent l'impétuoiité augmentée du fang,
en agifTant de deux manières : i°. comme les
fédatifs, en diminuant le pouvoir moteur, &
2°. en agiflànt furies fluides, autant qu'ils les
peuvent pénétrer, en tempérant leurs mou-
vemens inteftins (35).



( *6 9 )

II 9. Des vins austères commï
ASTRINGENS.

Ceux-ci agiflènt comme acerbes ; mais ils
font fujets aux mêmes objections que l'acide
natif. Ils ont certainement, en général, im¬
parfaitement fubi la fermentation vineufe , &
ont encore la fermentation acide à éprouver.
Par ces raifons, ils peuvent occasionner des
dérangemens dans les premières voies , & y être
altérés avant de pénétrer dans le fang. Les vins
cuits font convenablement employés comme
aftringens, parce que leur auftérité fe trouve
augmentée par ces moyens (40), & ils de¬
viennent moins difpofés à la fermentation. Les
vins aftringens font peu efficaces , les vins auf-
teres font feulement ceux que l'on doit pré¬
férer , lorfqu'il s'agit de faire un choix parmi
les vins. A cet égard, on s'en rapporte plus
fouvent à l'agrément qu'à l'utilité; & la cou¬
leur qui eft fouvent artificielle, détermine plu¬
tôt que les qualités. Comme acides & aufteres,
les vins rouges font cependant préférables ; à
l'exception des vins de Mofelle & du Rhin,
tous les autres ont plus de force, font plus
ftimulans , plus échaufFans, & ibnt moins
aftringens.

III 0. Des vins amers comme astringens.

L'amertume fe trouve fouvent confondue
avec la partie aftringente, & il eft douteux (I
les amers eux-mêmes ne font pas aftringens. I
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Lorfque ces deux propriétés fe trouvent com¬
binées enfemble, ils font univerfellement re¬
gardés comme toniques & corroborans. Cela
eft-il dû à leur partie aftringente, ou à leur
amertume? C'eft ce que nous confidérerons
enfuite.

IV 0. Des sédatifs comme astringens.

Ceux-ci font aftringens plus indirectement
qu'aucun des premiers. Je vous ai dit que la
principale propriété des aftringens étoit d'ar¬
rêter les évacuations. Ceci peut avoir lieu, ou
par les aftringens , en contractant les vaif-
feaux, ou par les fédatifs, en diminuant l'im-
pétuofité des fluides.

V°. Des baumes comme astringens.

Ceux-ci font mis au nombre des remèdes
de ma quatrième claife à la lettre /. Nous les
plaçons ici, parce qu'ils font fréquemment
prefcrits dans les évacuations furnaturelles
augmentées, & même pour le traitement des
maladies des voies urinaires, comme dans les
écoulemens des gonorrhées, ou dans les fuites
qu'elles ont, &c. Leur effet, dans les premières
voies, paroit être cependant oppofé à l'aftric-
tion ; à l'article des ftimulans, vous verrez que
je les confidere comme laxatifs, & en effet, ils
en font fouvent d'excellens ; de manière qu'en
général, on les regarde très-improprement
comme aftringens. Je conviens qu'effective¬
ment , ils arrêtent l'écoulement opiniâtre qui
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fuit la gonorrnee ; mais j'imagine que ceci n'af-
rive qu'en excitant une inflammation dans les
voies urinaires, à quoi ils ont une tendance na¬
turelle; & nous pouvons donner pour preuve
de cela, qu'on emploie les cantharides dans la
même vue (41)-

Des desséchans, comme confondus
parmi les astringens.

Ceux qui ont traité de la matière médicale,
elaflent communément ceux-ci parmi les af-
tringens. Toute poudre feche peut être em¬
ployée dans ce deffein ; mais aucune d'elles,
employées intérieurement, ne peut avoir cet
effet. Voici une indication qui fe préfente re¬
lativement aux deflîcatifs dans la pratique,
c'eft-à-dire, d'abforber l'humidité de la fur-
face du corps, comme par exemple, dans des
cas de lueurs défagréables & incommodes, &c.
On employeroit avec danger les aftringens
dans cette circonftance, parce qu'ils arrète-
roient peut-être des évacuations critiques, que
les poudres deflicatives pourroient abforber
feulement» elles remédieroient donc, par ce
moyen, aux défagrémens, fans nuire à l'utilité
de cette excrétion. Dans les éréfipelles & les
affections du tijfu mucueux , les poudres n'a-
giifent pas comme répercuffifs ou aftringens -,
mais en abforbant un mucus acre, qui eft fou-
vent difpofé à exfuder, & à affecter les parties
voifines. On a employé les poudres bolaires,
& celles des chaux; mais elles forment une
croûte dure avec le mucus. Les poudres fari-
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fleufes ont un meilleur effet; elles ne doivent
jamais être trop fines ; auiîi le gruau d'avoine
rempli mieux ce but que la farine, parce qu'il
abforbe mieux le mucus , & n'eft pas fi difpofé
à fe durcir. Je les ai fou vent vues réuflîr après
que les remèdes fpiritueux & huileux, lefucre
de faturne , &c. avoient été employés fans
effet, pour adoucir, calmer & difcuter l'in¬
flammation; la farine réuffit d'autant mieux,
qu'elle eft imprégnée dans le linge que l'on ap¬
plique ; par cette raifon , le peuple agit utile¬
ment, lorfqu'il emploie, comme topique, la
partie interne d'un fac de farine.

Ayant achevé de parler des aftringens, nous
allons pafler à notre troifieme divifion géné¬
rale, c'eft-à-dire, aux émolliens.

■

1:1

Des émolliens.

Ces remèdes font oppofés aux aftringens;
leur propriété eft de diminuer la cohéfion des
folides fimples: on explique difficilement l'o¬
pération des aftringens; ce qu'on en dit même
eft encore douteux; mais celle des émolliens
eft à peine expliquée, foit que nous confidé-
rions les folides fimples comme compofés de
terre, interpofée entre du gluten, ou que nous
les regardions comme une fubftance mixte. On
peut les amollir par Pinterpofition de parties
fluides , ou en atténuant le gluten: peut-être
le terme de laxatif conviendroit mieux que
celui d'émolfiens ; mais nous fommes obligés
de conferver ce dernier, parce que le premier
fcroit fufceptible d'être confondu avec les ecco-
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protiques. Les emolliens font employés dans
une double intention , non-feulement dans
celle ce diminuer la cohéfion, mais encore
dans celle d'ainolhr ; & ils peuvent agir, foit en
diifolvant le gluten, ou en introduifant une
plus grande quantité de parties fluides dans la
compofition de la fibre. Peut-être leur action
ne devroit - elle pas fe borner entièrement à
cela : autour de chaque fibre, il y a une quan¬
tité de membranes cellulaires; il y a même
plus, on a fuppofé que les folides du corps
n'étoient en totalité que des membranes cellu¬
laires condenlées. Pur cette raifon, les émoi-
liens peuvent donc, fans entrer dans la com¬
pofition des fibres folides, agir fur elles, &
produire le relâchement par la plus grande
quantité de fluides qui s'interpofent dans leur
tiifu cellulaire (42).

Nous pouvons à peine avancer , que les
emolliens agiffent fur les fibres mouvantes.
Ils ne peuvent le faire, qu'autant que la ten-
lîon & la fermeté des (impies fibres font réu¬
nies au pouvoir ofcillatoire des folida viva.
Il n'en eft pas de même avec les emolliens qu'a¬
vec les aftringens ; car ces derniers étendent
toujours leur adion , & ont quelque propriété
ftimulante. Si les emolliens font fufceptibles
de propager leur a<ftion , ce n'eft qu'autant
qu'ils changent l'équilibre, c'eft- à-dire, en
déterminant une affluence plus abondante de
fluides vers la partie relâchée. On les a fup¬
polé , par cette raifon , dérivatifs ; mais on les
emploie rarement feuls dans cette intention.
Nous employons aufii rarement l'huile feule,
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par exemple , comme un remède dérivatif?
nous aidons communément l'action des émoi-
liens par la chaleur, qui agit alors comme fli-
mulant, & détermine un plus grand écoule¬
ment d'humeurs vers les parties. L'opération
des émolliens n'a lieu qu'extérieurement ; car
nous ne pouvons avoir que de petites idées
fur les émolliens internes. Nous ne pouvons
fuppofer qu'on les puiffe donner en fuffifante
quantité, pour être introduits dans la propor¬
tion néceflàireà relâcher chaque fibre folide,
& occasionner un relâchement général. L'eau
fimple, à la vérité, peut diminuer la dcnfité
du fang, & produire le relâchement & l'affaif-
fement du fyftême; mais on conçoit difficile¬
ment que cela arrive par l'application feule des
émolliens fur les folidesfimples. Les émolliens
peuvent avoir quelques effets dans les pre¬
mières voies y & relâcher l'eftomac & les in-
teftins ; mais je fuis perfuadé que dans cette
circonftance , leur opération diffère abfolu-
ment du relâchement fimple; car les inteftins
font enduits d'un mucus , qui s'oppofe à leur
application immédiate fur les fibres folides.
L'adion de l'eau chaude fur l'eftomac, eft un
problème très-difficile. Mes réflexions n'ont
pu me fuggérer de raifon plus fatisfaifante que
ceile-ci, c'eft-à-dirc, que la nature nous a don¬
né une inclination pour l'eau froide, & une
averflon pour l'eau chaude, qui, quoiqu'elle
foit une des fublrances qui ait le moins de fa¬
veur , eft fouvent rejettée & vomie, &c. C'eft-
là tout ce qu'on peut dire de l'opération des
éiualliens. Nous allons maintenant traiter des
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Indications des' amolli en s."

l°. Ils font indiqués dans tous les cas où il
y a une trop grande féchereife de folides fim-
ples. On ne peut les appliquer qu'extérieure¬
ment dans les cas où il y a gerçures, crevafles
& endurciffemensde la peau.

2°. Les émolliens font indiqués dans tous
les cas de rigidité, foit qu'elle exifte dans les
folides fimples, ou dans les fibres mouvantes.
Lorfque nous pouvons appliquer les émolliens
fur les fibres fimples, ils ont des effets évidens.
Quant aux fibres mouvantes, les émolliens
peuvent agir lorfqu'ils pénètrent le tiffu cel¬
lulaire , foit qu'ils foient compofés d'eau,
d'huile, ou de mucilage; par ce moyen, ils
font ceffer la tenfion des fibres fimples , & di¬
minuent l'ofcillation des fibres mouvantes.

3°. Les émolliens font indiqués dans des cas
d'inflammation, indépendamment de la rigi¬
dité maladive.

4°. Les émolliens font indiqués, toutes les
fois que nous avons befoin de produire un plus
grand relâchement, pour opérer une dériva¬
tion ou une révulfion. Je ne déterminerai
point ici, s'ils opèrent, dans ce cas, par la cha¬
leur dont ils font communément pénétrés, ou
par leur humidité, ou û le relâchement eft
borné à une certaine partie, ou s'il s'étend fur
tout le fyftème. Il eft certain que la tenfion eft
néceffaire au fyftème, & que cette tenfion dé¬
pend de celle des parties voifines, & ainfi de
tout le fyftème. C'eft à cela qu'on doit attri-

I1
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tuer que les relâchans, appliqués à une cer¬
taine partie, opèrent quelquefois un relâche¬
ment par tout le corps.

Il n'eft cependant pas probable qu'ils aillent
communément jufqu'à ce point. On applique
extérieurement, dans tous ces cas, les émoi-
liens. Nous ne pouvons concevoir qu'ils puif-
fent agir particulièrement fur certaines par¬
ties, & occafionner un relâchement confidé-
rable, lorfqu'on les emploie intérieurement,
parce que ce relâchement doit s'étendre géné¬
ralement fur tout le fyftême, & qu'il doit être
très-lent & graduel. Us peuvent à la vérité, agir
intérieurement, non comme émolliens, mais
comme adouciiTans, en enveloppant l'acrimo¬
nie , qu'ils ne pourroient que délayer, s'ils
agifloient comme émolliens.

Des parties des émolliens dans les¬
quelles RESIDENT LEURS VERTUS.

m
S1

Lorfque des fubftances agifTent comme émol-
lientes, c'eft à raifon de l'eau, de l'huile, ou
du mucilage qu'elles contiennent ; elles font
émollientes, toutes les fois qu'elles ne pofle-
dent aucune acrimonie. Elles ont cette pro¬
priété lorfqu'elles contiennent quelques-unes
des parties que nous venons de citer. L'eau eft
peut-être le principal émollient, parce qu'elle
pénétre plus immédiatement ; mais elle a le dé-
favantage d'être trop tôt diffipée , d'enlever
avec elle une partie du gluten animal, & de laif-
fer enfuite les fibres moins onctueufes qu'au¬
paravant. Si l'huile pouvait s'introduire auflî

aifément,



. C 177 5
aifemènt, fes effets feroient beaucoup plus du¬
rables , & elle n'auroit point l'inconvénient de
l'eau. Les extrémités de l'ouverture des vaif-
feaux, qui aboutiifent à la furface du corps,
l'ont extrêmement fujettes à être affectées de
tout ce qui les obftrue. Dans les contrées du
midi, où la craffe adhère facilement à la peau ,
on emploie le bain chaud pour la délayer , &
on adminiftre enfuite des on&ions pour pré¬
venir la crifpation, à laquelle la peau feroit fu-
jette, & prévenir fes gerçures , &c. Les muci¬
lages, compofés d'huile & d'eau, font d'une
nature mixte, qui approchent peut-être plus
de l'eau, quant à leur action pénétrante, &
certainement en ce qu'ils laiflent les parties
plus fechcs & plus friables. A l'égard de l'ufage
de l'huile , on fuppofe qu'elle n'ell pas un
émollient convenable ; parce qu'elle empêche
la tranfpiration par fa ténacité, raifon pour
laquelle elle a été rejettée en chirurgie.

Toute cette théorie me femble mal fondée;
car Ci l'huile avoit cette propriété dans les con¬
trées chaudes, où la tranfpiration eftiî nécef-
faire, on ne l'emploieroit pas autant.J'imagine
qu'à moins qu'elle ne foit aifez épaiife pour fe
fécher fur la peau, & s'empâter avec la pouf-
fiere qui nage dans Pair, & la cmj/èqui couvre
la peau, elle peut à peine nuire à la tranfpira¬
tion ; d'où on doit donc conclure qu'il feroit
utile, dans la pratique delà médecine, d'em¬
ployer les mêmes moyens que ceux dont fe
fervent les habita us des pays chauds, c'ett-à-
dire, les onctions après les bains chauds (4^).
La transpiration fort de h peau avec une cer-

Tome IL M
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taine force, comme on peut Pobrerver en pre¬
nant la peine de l'examiner. Cette force eft fi
grande, qu'elle fembleroit capable de vaincre
la réfiftance de tout fluide, tel que l'huile. Il y
a plus, j'ai fuppofé que l'huile pouvoit exci¬
ter la tranfpiration, en relâchant l'orifice des
vaifleaux : quelques-uns de fes effets femblent
au moins l'annoncer. Je ne puis mieux donner
la raifon de ce phénomène, que par l'exemple
fuivant. J'ai vu des coryza, ou la membrane
intérieure du nez étoit fi gonflée & tumifiée,
qu'elle permettoit à peine de refpirer, & fur-
tout parmi les enfans, qu'elle empéchoit fou-
vent de tetter; je les ai vu, dis-je, foulager
avec de l'huile ou du beurre (44) -, c'étoit autre¬
fois un ufage d'employer pour l'angine, un li-
niment d'huile d'amandes douces ; mais main¬
tenant on emploie l'huile camphrée avec l'al-
kali cauftique. Le peuple emploie encore le
beurre ou l'huile, qui occafionne extérieure¬
ment un relâchement confidérable, & excite
la tranfpiration de la partie. Il peut agir, à la
vérité, en quelque façon, en changeant l'é¬
quilibre ; mais il eft évident qu'elle doit prin¬
cipalement agir comme nous l'avons obfervé.

La qualitéfenfible qui cara&érifc les émolliens ,
eft la faveur douce, mucilagineufe, ou hui-
leufe, fans acrimonie.

Préparation Pharmaceutique.

On extrait toujours les émolliens par l'in¬
termède de l'eau ; ce véhicule a une qualité
©ppofée aux menjlrues fpiritueux , dont les
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effets s'oppofent au relâchement. On peut,'
dans quelques circonilances, les extraire par
le moyen de l'huile , lorfqu'il s'agit d'obtenir
une matière huileufe ; mais je penfe que les
matières végétales, qui contiennent beaucoup
d'huile, ne la cèdent pas à l'huile, & qu'on
l'obtiendroit bien mieux par l'expreflïon.

DES iMOLLIENS particuliers.

Ceux-ci font rangés fous trois divifions,
celle de l'eau, du mucilage & de l'huile.

De l'eau, et des aclueux sans
acrimonie.

Quant à la propriété émoliiente de ceux-ci,
nous en avons déjà parié; & nous parlerons
dans la fuite de leurs autres vertus : l'eau eft
la fubftance dont ils tirent leurs principaux
effets, lorfqu'onles emploie. Nous tâchons, à
la vérité, de les en imprégner j mais quand les
émolliens contiennent de l'eau en quantité
confldérable, cette imprégnation diminue, ou
ajoute peu à leur vertu. Nous ne devons pas
cependant négliger de parler des végétaux qui
ont été employés.

DES COLUMNIFERiE.

Voyez le Catalogue lettre a.

C'eft un ordre aufîi naturel qu'aucun autre;
lequel renferme beaucoup de genres & dV/i
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fects. Je n'ai parlé que de deux des genres, qui
entrent dans la lilte, renfermée dans nos dif-
penfitires, quoique je ne doute pas que tous
les autres ne puiffent également être employés
à défaut de ceux-ci ; car autant que nous avons
pu les examiner, i!s fe reffembient tous, en ce
qu'ils font doux & mucilagineux. Les meil¬
leurs que nous connoiifions, font les racines
à'althœai elles fournirent un mucilage d'un
bien grand ufage, comme adouci/Tant. Elles
peuvent être de quelque ufage extérieurement
comme émollient ; mais on la pénètre commu¬
nément de tant d'eau, que fes effets émolliens
appartiennent en grande partie à ce fluide.

Ces racines ne doivent pas être choifies fraî¬
ches , ni en même tems trop féchées, lorfqu'on
defire les employer comme émolliens & adou¬
ci/Tans. Dans le premier cas, elles font trop dé¬
layées dans l'eau. Dans le fécond, on ne peut
aifément en extraire le mucilage} de manière
qu'on doit préférer l'érat intermédiaire entre
ces deux, ce qui eft effectivement difficile dans
nos pharmacies. On pourroit préparer la ra¬
cine d'altb&i de la même manière que le falep j
& réduite en poudre, elle donneroit beaucoup
plus aifément fon mucilage (4) )■

La mauve , a à-peu-près les mêmes qualités j
mais a un degré inférieur.

Des farineux.

Nous avons parlé des principaux farineux à
l'article des nutrientia. J'en ai ajouté ici quel¬
ques-uns qui ne font pas connus auffi commu-
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nément. Quant à ceux-ci, ils conviennent,
comme émolliens, à caufe de la grande quan¬
tité d'huile qu'ils contiennent. En parlant des
nutrientia, j'ai cité leurs qualités différentes,
relativement a leur huile. Vous verrez par-là,
pourquoi les farines des légumes font préféra¬
bles comme émolliens , à celles des cerealia.
On emploie quelquefois ces farines en cata-
piafmes. Ceux dans lefquels entrent les cerealia
fechent bientôt ; taudis que ceux faits avec les
hgumiha, font plus huileux, &confervent leur
humidité plus long-tems. On les a employées
comme les meilleurs topiques pour les yeux.
La farine d haricots eft préférable, pour cette
maladie, à celle d'avoine; & celle-ci eft meil¬
leure que celle de bled, parce qu'elle attire l'hu¬
midité , & n'eft pas auffi diipofée à fe durcir.
En voilà fuflifamment quant aux farineux en
général. Je vais pafTer aux fubftanfes particu¬
lières , qui prennent place enfuite dans le ca¬
talogue.

La semence de chanvre

Eft employée dans quelques pays comme
nourriture. On doute ici fi l'on doit l'employer
extérieurement comme remède. La plante eft
fort acre contre l'opinion de quelques-uns ; les
femences font douces & farineufes. Un méde¬
cin d'ici, curieux de nouveautés , avoir cou¬
tume de l'ordonner à fes malades comme nour¬
riture ; & je ne l'ai jamais vue donnée à des
valétudinaires, même en quantité oonfiJéra-
ble, produire quelques mauvais effets. Quant

M ;
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à Ton ufage comme émollient, c'eft une fe-
mence huileufe, qui donne fon huile par ex-
preffion , mais en moindre quantité que la
graine de lin j en conféquence on ne peut pas
s'en fervir.

La semence de coino

Approche de celle des cerealia, & pourroit
être employée de la même manière comme
nourriture ; elle fournit un mucilage dont on
ne peut féparer l'huile : on extrait fort ailë-
ment le mucilage , parce qu'il eft diflbluble
dans l'eau : cette raifon me fait regretter que
nous ne la pofledions pas dans notre pays. Le
falep eft remarquable , en ce que , en petite
quantité, il épaiffit beaucoup l'eau ; mais la fè-
mence de coing poffede cette propriété à un
plus haut degré j infufée dans l'eau, elle n'eft
pas lourde fur l'eftomac ; elle ne rempliroit pas
nos intentions, fionl'importoit dans ce pays,
parce qu'elle ne fe confervepas long-tems fans
devenir rance.

t
m

La semence de fénugrec

Contient un mucilage huileux, joint à une
acrimonie, &c. une odeur forte & défagréable }
c'eft pour cela qu'on l'a deftinée à l'ufage in¬
terne du diftrict des maréchaux. C'eft une fubf-
tance ferme, compacte, & difficile à extraire.
Elle peut être bonne en cataplafmes ; mais elle
doit être alors bien pulvérifée ; & lorfqu'on la
garde dans cet état, elle eft très - fufceptible
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d'être adultérée, ainfi que nous l'obfervons
dans la farine de fénugrec que confervent les
maréchaux. Je vais parler des femences fui-
van tes.

La graine de lin

A l'avantage d'être mucilagineufe, huiieufè,
& elle remplit le but des autres, foit intérieu¬
rement , foit extérieurement ; elle répugne
s. quelques eftomacs par la grande quantité
d'huile qu'elle contient, ce qui eft caufe qu'on
ne peut la donner en fufHfante quantité. C'eft-
là la raifbn pour laquelle, dans ces circonf-
tances. on la remplace convenablement par la
racine (Falthœa.

M

La semence de psyllium.

Celle-ci eft la femence d'une plante acre, qui
contient un peu de mucilage & de l'acrimonie
de la plante, ce qui la rend nauféabonde & dé-
fagréable. Par ces raifons, & comme plante
étrangère, on peut bien s'en palfer.

En voici arTez par rapport aux farineux en
particulier, comme émolliens. On auroit pu en
citer bien davantage de cette clafle ; mais il efl:
douteux que ceux, qui font cités ici , puhTent
être utiles à cela. Enfin , on auroit pu ajoutée
à ce nombre, toutes les plantes douces qui
contiennent beaucoup d'eau ; mais on peut les
négliger toutes comme émolliens, à l'excep¬
tion de celles qui contiennent beaucoup d'huile»
ou de mucilage.

M 4
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Oleraceje.

Les médecins qui ont fenti la néceflïtê* de
l'huile, ou du mucilage, qui doit conftituer la
propriété émoîliente, ont expliqué les effets de
ceux-ci comme émolliens , par une qualité fa-
line nitreufe. Quant aux qualités falines, qui
font propres à adoucir nos fibres, je regarde
cela comme impoiîible > en accordant que cela
fût , le fel neutre, contenu dans ces plantes , en;
en aflez petite quantité, pour ne pouvoir avoir
cet effet ; & fi l'on en employoit une grande
quantité, {onJlimulus s'oppoferoit à cet effet;
c'eft pourquoi, d'après toutes les qualités ni-
treuils fuppofées, les effets des oleraceœ, & des
plantes contenues dans la lifte des mélangées,
font purement imaginaires. C'eft une erreur
que l'exemple que l'on cite, pour prouver cette
manière d'agir, c'eft-à-dire, l'emploi qu'on en
fait dans les lavemens émolliens, qui font com¬
munément compofés de purs émolliens, com¬
binés avec un Jlimulus modéré, que ces plan¬
tes-ci occasionnent naturellement par le fel
qu'elles contiennent.

L'ar roche, la bette.

Celles-ci ne contiennent pas de qualités ac¬
tives , de manière qu'on n'en peut rien dire de
particulier.
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Le bon-henri. La mercuriale
A N 6 L O I S E.

Je ta cite comme un exemple de la néceffité,
d'apprendre les difFérens noms fynonymes en
botanique. Ce nom botanique a été appliqué
également à cette plante ici, comme en France,
Cependant c'eft une plante acre, qu'on prend
ordinairement par erreur pour le bon-henri,
qui eft fans âcreté, & qu'on tient pourtant
dans les pharmacies à la place de celle-ci. Peut-
être l'erreur a-t-elle été utile, puifqu'elle réulîit
mieux en lavemens ; mais comme émollient,
fes effets ne reflemblent guère à ceux du bon-
henri.

SUITE DE PLANTES DIFFÉRENTES.

Voyez le Catalogue lettre d.

Le mouron

Eft une plante fans âcreté infipide, que l'on
range quelquefois parmi les aftringens, & quel¬
quefois parmi les émolliens ; mais fes vertus
ne méritent pas qu'on y rafle attention dans
ces deux claifes.

La branc-ursine

Eft un peu mucilagineufe ; mais elle ne mé¬
rite pas la peine d'être admife parmi les médi-
camens.
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Le mélilot

Eft communément confidéré comme émoî-
Hent ; mais fon acrimonie s'oppofeà cette pro¬
priété : il appartient à la clatfe douce des legtt-
tnina , qui font employés comme nourriture
pour les animaux domeltiques ; mais il eft
beaucoup plus acre qu'aucun de cette claffe :
i! a été autrefois introduit dans fa composition
de nos emplâtres ; mais même emoloyé ainfï *
je l'ai vu produire de mauvais effets par fori
acrimonie. Par cette raif'on, & parce qu'il eft
fufceptible d'être adultéré avec la bourrache,
on a ceifé de s'en fervir avec raifon (46).

La pariétaire.

C'eft fans fondement qu'on a attribué une
qualité émolliente à la pariétaire. Si elle en a
quelqu'une, c'eft quelque propriété du genre
que poiTédent les olerace<e, parce qu'elle eft un
peu nitreufe. Elle eft aufli un peu aftringente :
on peut l'employer fans crainte , puifqu'elle ne
peut produire d'effets. Elle a fi peu de proprié¬
tés pectorales & diurétiques, que ce n'eft pas la
peine d'en parler ; encore les doit-elle à toute
autre qualité qu'à celle d'être émolliente.

La saponaire

Eft très - probablement entrée dans la lifte
des émolliens, à caufe de la propriété favo-
neufe & douce dont ces feuilles font pourvues ;
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mais Ton fuc n'a pas cette qualité ; car il eft plu¬
tôt acre. On l'a recommandée à caufe de cela,
comme apéritive & diurétique (47).

Le bouillon blanc.

Celui-ci femble aufli avoir été réputé émol-
îient, à caufe de la douceur & du velouté de Tes
feuilles. Je fuis furpris de voir qu'on l'ait dé¬
signé comme émollient & adoucnfant; car en
apparence, il n'a pas de mucilage ; il appartient
à la claife acide des lurià& , & lorsqu'on le
mâche , il n'offre point de faveur d'abord ;
mais enfuite il laifîe appercevoir une acrimo¬
nie confidérable qui fe développe.

Vous voyez que dans ces articles , j'ai été
fouvent obligé de nier les propriétés accordées
aux plantes. J'ai cependant cru qu'il convenoic
de vous en indiquer quelques-unes , afin de
vous donner les raifons pour lefqueiles je les
rejettois.

Des oignons de lys, et des oignons
CUITS.

Ils contiennent tous deux une matière
gluante, mucilagineufe, accompagnée d'une
acrimonie qui fe diffipe par Pébullition ;
de manière qu'ils conviennent extrêmement
pour faire des catapiafmes émolliens.

Des huiles douces par expression.

Les huiles végétales ont toutes les mêmes
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vertus, lorfqu'elles font également douces ; cîe
manière qu'on ne doit point croire aux diftinc-
tions que quelques-uns en ont faites. On les
peut extraire quelquefois par la décoctionj
mais plus communément par l'expreiîîon.

Des émolliens tirés des animaux.

On peut en dire autant de ceux-ci que des
précédens. On mec ie Iir»î'c à leur tète, parce
qu'il concient de l'huile concrète-, mais il ap¬
partient plutôt aux liqueurs aqueufes : & j'i¬
magine qu'il efl émollient, principalement à
raiibn de l'eau qu'il contient. Tous les autres
que l'on a cités font des fubttances, dont les
compofitions varient par les huiles fans acri¬
monie, & douces qui les conftituent.

Il y a en beaucoup de la même confiftance ;
& s'ils font également doux, je ne puis ima¬
giner qu'ils aient différentes propriétés ; car
elles font les mêmes que celies des huiles végé¬
tales, quoique leur confiftance peut en faire
quelquefois varier J'ufage, & les rendre pro¬
pres à fe conferver plus long-tems. La graifTe
de vipère a été recommandée comme un re¬
mède particulier pour les maladies des yeux;
mais toute huile animale douce , lorfqu'elle eft
également fluide , peut remplir la même in¬
tention.

Ayant maintenant achevé de confidérer les
remèdes, qui agiffent fur les folides , (impies ,
nous allons confidérer ceux qui ont de l'action
fur les fibres vivantes. Je répéterai ici une ob-
fervation faite ailleurs, c'eft-à-dire, que tous
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les remèdes, qui agillènt fur des fimples fo¬
lides , ne méritent pas toute l'attention qu'or»
y a portée communément dans nos fyftèmes.
Les obfervations fur les nnîrientia, font cer¬
tainement néceiiaires ; mais ceux qui changent
occafionneîlement les folides (impies , tirent
peu à conféquence. j'ai obfervé que les émol-
liens fe bornoient prefque à l'application ex¬
terne ; & que dans ce cas-là , ils ne propa-
geoieut pas leurs effets beaucoup au-delà de la
partie artectée. Les aftrmgens, au contraire,
ont une action plus considérable , & beaucoup
plus étendue, puifque leurs eifets ne fe bornent
pas entièrement aux folides fimples ; & s'ils y
ctoient bornés , comme les médicamens qui
n'agiflènt que fur les folides fimples , nous n'o¬
pérerions que des changemens peu coniidé-
rables & très-lents.

Les remèdes, que nous allons confidérer ac¬
tuellement, ont une action plus étendue; mais
par la même raifon que leur opération eft plus
étendue, la théorie de leur aclion en devient
auffi douteufe. Les loix du pouvoir nerveux
font peu connues , & par conféquent l'expli¬
cation d'une opération qui en dépend, quelle
qu'elle foit, doit au moins être enveloppée du
même voile.

1

Des sttmulans.

Ceux-ci font des remèdes qui excitent l'ac¬
tion des fibres mouvantes dans les corps des
animaux vivans. Ils n'ont aucune adlion fur les
corps morts. Tout ce qui excite le mouvement ■ I
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dans un corps animal, eft un ftimulant. Les
médicamens qui ont cet effet, font donc appel-
lés avec raifon , ftimulans. Conlidérons d'a¬
bord leur manière d'opérer.

On peut confidérer ici les ftimulans, pre£
que comme de deux efpeces.

Premièrement, ceux qui font indirects, c'eft-
à-dire , ceux qui agiffent fur les organes des
fens, par le moyen de/quels il s'excite une per¬
ception dans le fenforium commune , qui déter¬
mine, en agiiTant fur lui, le pouvoir nerveux k
couler plus abondamment dans tout le fyftème,
ou dans une certaine partie.

Secondement , ceux qui font direcls, c'eft-à-
dire, parce qu'on imagine qu'ils agiifent di¬
rectement fur les fibres mouvantes.

Les indirects font plus communs & plus uni-
verfels, au point que ça été une qtieftion de
favoir, fi l'action direele des ftimulans a jamais
eu lieu, & s'ils n'agi tTent pas toujours en con-
féquence des impieflions produites fur les or¬
ganes des fens ; mais il n'y a rien de plus évi¬
dent ; les ftimulans peuvent exciter un mouve¬
ment dans les fibres mouvantes elles - mêmes,
indépendamment d'aucune connexion avec le
fenforium commune. Ainfi , nous pouvons fépa-
rer du corps une fimple fibre mouvante, s'il
n'y a pas lieu de fuppofer qu'elle ait aucune
connexion avec le fenforium commune j & néan¬
moins tant que le corps conferve encore de la
chaleur, il eft fufceptiblede mouvement, lorf-
qù'on l'excite par des ftimulans. Je p»urrois
conclure delà , que tant que le corps vivant eft
entier, les remèdes peuvent agir directement
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fur les fibres mouvantes, parce que bien des
exemples prouvent qu'aucun eiFet fur lefenfo-
rium commune ne devient évident, s'il n'elt Su¬
bitement déterminé.

Les phyfioîogiftes métaphyficiens, ont fup-
pofé l'abfolue néceilité d'un fentiment prin¬
cipe, préfent dans chaque action ; & s'il y a
quelquefois privation de confcience , ils diiènt
qu'elle eft détruite par la répétition & l'habi¬
tude ; & en efïèt, il femble que nous avons
bien fouvent des exemples de cette nature-là.
Ainfi, les mouvemens de nos yeux font dus
aux fenfarions excirées par les împreflions de
la lumière; mais la coutume a rendu ceci fi fa¬
milier , que leurs mouvemens font excités fans
notre participation. Certainement, on ne s'ha¬
bitue point aux émétiques ou aux purgatifs,
& ceux-ci ne produifent leurs effets fur lesfens
que lorfque l'évacuation eft faite ; & fi quel¬
quefois ils font accompagnésde douleur , elles
ne font pas occasionnées directement par les
remèdes, mais par leurs effets, qui déterminent
«ne contraction fpafmodique.

Ces considérations & quelques autres, nous
conduifent à admettre des itimulans de deux
fortes. Quant à la théorie de leur opération ,
elle eft difficile dans deux cas. Dans les cas de
fenfation , il y a une forte d'impulfion mécha-
nique affez évidente ; mais nous ne pouvons
fans peine fuppofer, que ces effets doivent être
produits par cette impulfion. Ces mouvemens
ne peuvent s'expliquer ainfi. Les effets ne font
pas du tout proportionnés à la force de l'im-
preilion , o'eft-à-dire , à la force de l'împuliïon
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méchanique. Des impreiîîons foibles produî-
fent fouvent de fortes fenfations , & de fortes
imprefîions, le plus fouvent ne s'étendent pas
plus loin que la partie à laquelle elles font ap¬
pliquées. J'avoue qu'il eft à fouhaiter que ces
phvfiologiites veuillent ufer de leurs connoif-
îànces pour expliquer les mouvemens, autant
qu'ils le pourront, par une opération mécha-
nique. Comme on obferve communément que
les corps pointus ou aigus ftimulent de même.
on peut justement attribuer , en quelque façon,
cet effet à la forme ; & des mouvemens excités
ainfi, peuvent avec afTez de fondement, être
attribués aux ftimulans méchaniques. Quoi
qu'il en foit, les ftimulans ne font pas feule¬
ment des corps pointus ou aigus. Toute im-
preffion produite fur les fibres , qui excite leur
tenfion, foit que le corps excitant, ibit obtus ou
non, annonce un ftimulant, qui caufe une con¬
traction. De l'eifet qui produit la tenfion, joint
à celui des pointes , les phyfiologiiles ont dé¬
duit une règle : favoir que tout ce qui tend à
produire une folution de continuité, eft unjli-
vndus ; mais c'eft extrêmement difficile à prou¬
ver j car nos fibres peuvent être mifes en mou¬
vement par des caufes qui n'agifTent pas de
cette manière. Quoi qu'il en foit, accordons
ceci, malgré que cela ne puiffe être d'aucune
utilité à rendre compte de Faction des Jtimu-
lans ; puifque cela eft aufli difficile à expliquer
que de rendre raifon de la vibration de l'air qui
produit le Ton, ou de celle des rayons de lu¬
mière, qui nous en tranfmet l'idée. Il y a plus,
les phyfiologiftes penfent que nous poumons

avoir



avoir ete conftitués, de manière que ce qui
produit actuellement de l'odeur , auroit pu
produire la lumière , ^f contra, &c. Ainlî ,
vous voyez clairement que nous ne pouvons
rendre compte de ces effets, par aucune adion
méchanique ; & certainement, les impreifions
fur nos feus, relativement aux idées produites
& à leurs effets, ne font produites par aucun
moyen méchanique, ou explicables par aucune
théorie connue. On ne peut même ainfi expli¬
quer les changemens faits fur les fibres fimples.
L'impreffion du froid s'oppofe directement à la
folution de continuité; car il agit en conden-
fant ou rapprochant; & cependant c'eft certai¬
nement un flimulus. Enfin, nous fommes fen-
fibles à tout mode de mouvement, fi nous fom¬
mes fenlibles à toute & à chaque condition
dans lefquelles peuvent fe trouver les fibres.

C'eft delà que les médecins ont établi une
différence entre les ftimulans méchaniques &
les chymiques : on explique l'opération des
premiers par la forme, & celle des féconds par
î'a&ion de petites parties du corps, qui agiflént
les unes fur les autres, d'après une propriété
particulière que nous ne connoiflbns pas.

Je fais mention de tout ceci, non pas parce
que cela pourroit nous donner quelque facilité
dans notre difcuiîion j mais afin d'éviter les
faulfes théories.

Tout ce que nous voyons qui ftimule le
corps, nous l'appelions acre ou aigu. Le pre¬
mier terme convient très-bien ; mais quand
nous difons que l'opération dépend de la figure,

Tome IL N
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flous ne pouvons rien expliquer par cela 5
de forte que la Joctrinc corpufculaire eft très-
inutile.

L'opération des fiïmulans exige une théorie
çhy mique , que nous n'avons pas encore ; mais
quoique nous ne puiilions pas en expliquer l'o¬
pération , cependant nous avons quelques ob¬
ier vations à faire à ce fujet.

i°. L'opération && flimulans eft de deux for¬
tes: premièrement, celle qui eft commune ou
générale au iyftême , & qui eft fufceptible d'af¬
fecter chaque fibre > fecondement, celle qui fe
borne à une certaine partie du fyftème feule¬
ment. Les imprefEons qui fe font fur nos fens,
nous donnent une notion des flimulans fpéci-
fiques. Il y a évidemment de certaines parties
du corps, fujettes à être affe&ées par des ftimu-
lans particuliers, comme l'œil par les rayons
de la lumière, &c. Les organes des fens ne font
pas déterminés ; on en a fuppofé cinq princi¬
paux; mais on en comprend bien davantage
fous le tact Tout ceci conduit à la connoiiTance
des flimulans fpécifiques: nous fommes fou-
yent fujets à nous tromper, & à admettre des
fpécifiques , où il n'y a qu'une opération com¬
mune & générale. Ainû, nous fommes très-
fujets à regarder comme tels , des remèdes qui
•étant appliqués d'abord fur une partie, font
obligés d'agir fur un organe particulier. Tout
remède qu'on avale, doit d'abord néceifaire-
ment agir ainfi fur la gorge & fur l'eftomac;
mais il n'eft pas fpécifique. Les émétiques font
donc des fubltances qui ont une acrimonie
conlîdérable, & d'une folution prompte i ea
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confequence de quoi ils ftimuleut l'eftomac,
& font rejettes avant de parvenir aux inteftins ;
mais nous favons que il à caufe d'une folubilité
plus difficile, ils n'agilfoient pas fur l'eftomac,
ils parviendroient aux inteftins, & agiroient
àuffi fur ceux-ci: nous femmes très-portés à
imaginer, qu'en cela il y a une action Ipécifi-
que. Sans doute, les émétiques font plus difpo-
fés à agir fur les fibres de l'eftomac, & les pur¬
gatifs fur celles des inteftins ; mais ces effets
dépendent entièrement de la quantité, & de la
folubilité du remède', & de la fenfibilité de la
partie ; il y a plus, fa quelques-uns de ces re¬
mèdes pénètrent dans les vai/feaux fanguins,
ils yagiffent aufîî.

2°. Il y a un autre cas dans lequel nous pou¬
vons être trompés fur l'action fpécifique des
remèdes, c'eft-à-dire , lorfqu'ils font charriés
dans les vaiifeaux fanguins. Nous fommes danç
cette circonftance très-difpofés à appeller fpé¬
cifique , un remède qui opère plus fur une fecré-
tion que fur l'autre j mais nous fommes ici fu-
jers à être trompés par quelques circonftances,
qui peuvent déterrjiiner l'opération vers des
organes particuliers , c'eft-à-dire , après l'u¬
nion particulière des remèdes à de certains
menftrues, comme par exemple, celle des fubf-
tances falines avec la partie aqueufe du fang,
au moyen de quoi elles paifent par les reins,
& deviennent ainfi un Jlinmlus , qui agit fuc
eux fans propriété fpéctfique ; car ces mêmes
fubftances peuvent auffi par d'autrçs moyens ,
être déterminées vers d'autres fecrétions. Ain¬
fi , fi les pores de la peau font obftrués, lesre-

N a '"
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imedes parferont par les reins 5 mais fi par quel-
qu'autre moyen, comme lorfqu'on fe met au
lit, on facilite l'ouverture des pores, ces re¬
mèdes feront déterminés vers la peau , qui eft
confidérée comme l'excrétoire le plus général ;
& on a obfervé que le même remède peut être
indifféremment diurétique , diaphorérique ,
ou pectoral, & avoir cette dernière propriété,
au point qu'il excite la fecrétion du mucus dans
les poumons; il eft cependant très-difficile de
donner la raifon de cet effet.

3°. On a fuppofé que les médicamensavoient
une vertu fpécifique, dans la fuppofition qu'ils
avoient le pouvoir particulier d'altérer la tex¬
ture de notre fang, foit en l'atténuant ou en
répaiffifTant , c'eft-à-dire , en préparant une
grande quantité de matière pour des opéra¬
tions particulières. On a fuppofé ainfi que le
mercure agilfoit fpécifiquement fur les glandes
falivaires. D'autres fuppofent cependant que
cela vient de ce que le mercure s'unilTant plus
particulièrement aux parties du fang, qui paf-
fent par les glandes falivaires , exerce plus di¬
rectement fon Jiimulus fur ces parties (48),
quoiqu'il agiife d'une autre manière fur tout
le fylième. Ce font-là les argumens qu'on op-
pofe contre les fpécifiques ftimulans. Si les re¬
mèdes qu'on applique extérieurement font ab-
forbés, & agiflent alors toujours fur une partie
déterminée, on les peut fuppofer fpécifiques.
Ainfi , fi en injectant des fubftances dans les
vaiffeaux fanguins , on obferve que ces re¬
mèdes exercent toujours leurs effets fur de cer¬
taines parties, comme par exemple, fi le jalap
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purge toujours, & l'ipécacuanha fait toujours
vomir, ces remèdes peuvent être admis com¬
me fpécifiques; car il faut qu'ils foient portés
tout-d'un-coup indiltinclement fur toutes les
glandes , & qu'ils les fhmulent toutes égale¬
ment : il y a encore des difficultés à prévenir
en même tems ; ce font les différens cas qui
peuvent déterminer l'opération vers de certai¬
nes parties. Il y a des perfonnes , qui fans con-
fidérer ces difficultés, ont été très-portées pour
les Jiimulans fpécifiques. Il y en a eu quelques-
unes qui ont ainfi fuppofé différens effets a des
remèdes qui agiirent fur le pouvoir nerveux,
& affectent le fenjbrium commune. Ils ont fup¬
pofé que quelques-uns agiifoient fur les orga¬
nes qui produifent les mouvemens fournis à la
volonté, & que les autres agiifoient plus par¬
ticulièrement fur le cœur & les vaiifeaux fan-
guins. Delà eft provenu la diltin&ion établie
entre les cardiaques & les céphaliques-, mais
je ne connois pas d'exemples où de femblables
effets aient eu lieu (49).

4 0 . On a établi une différence entre les fti-
mulans d'après leurs degrés de force. La défini¬
tion de Linums fur les ftimulans, eft que, jti-
mitlantiafecretioncsincitant. Il eft certain qu'ils
le font fiuvent, en agiifant fur l'organe excré¬
toire. Lorfque j'ai traité des altérans & des éva-
cuans , j'ai obfervé dans ma divifion des remè¬
des qui agiifoient fur les fluides , que dans
ceux-ci les médicamens agiifoient fur les fibres
mouvantes, & n'excitoient d'évacuation que
par leur application plus directe fur les fibres
d'un organe particulier. J'ajouterai ici, qu'en
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!uppo/àrit qu'on applique un ftimulant fur une
certaine partie du corps, s'il fe trouve que cette
partie foit compoféc d'orifices excrétoires, leur
fècrétion aura lieu, fiuon l'action du Jlimulus
s'étendra aux fibres mouvantes de l'organe fe-
crétoire , & déterminera une plus grande af-
fiuence de fang vers cette partie, & la rendra
rouge, ce qui eft le premier figne de l'inflam¬
mation} fi le Jlimulus eft fort, l'inflammation
fera proportionnée ; & fi le tiflu muqueux eft
affecté d'un certain degré d'inflammation , il
s'élèvera des ampoules, & peut-être la gangrené
aura lieu. Ce dernier efFet a donné lieu à un
terme particulier appliqué aux éfipajliques, en
latin attrahentia.

Abftiaction faite des effets fur les fluides,
nous allons confidérer actuellement de nou¬
veau les effets des ftimulans fur les fibres mou¬
vantes. On les a divifés en deux efpeces. Nos
fibres font fujeftes à deux fortes de mouve¬
ment , à la contraction & au relâchement.

On dit qu'un Jlimulus produit des mouve-
mens toniques ou cloniques, lorfqu'il occa-
fionne une fimple contraction , ou des ofcilla-
tions alternatives. Je fuis bien éloigné de croire
que cette diftinction puifle être d'un grand
ufage , ou bien entendue. Je puis aifément
montrer que l'action des fibres mouvantes dé¬
pend de la tendon d js fibres fimples, & de l'iri-
fluence du pouvoir nerveux pris enfemble î
la première, par le moyen des altringens, & l'a
féconde, par un Jlimulus modéré. Je puis con¬
cevoir un remède qui produife l'influence dix
pouvoir nerveux, & caufe des contractions
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alternatives ; mais je ne puis imaginer que
lorfque les fibres, comme on le dit par rap¬
port aux mouvemens toniques, font encore
dans un état propre à exercer leurs Fondions,
il n'y ait qu'une fimple contraction de pro¬
duite. Quant à moi, je connois des contrac¬
tions confiantes j mais celles qui font fimples,
me font abfolument inconnues} & je ne puis
imaginer par quels moyens on peut donner
ainfi du ton aux parties. Je voudrois com¬
prendre comment, en donnant du ton au*
fibres mouvantes, la tenfion des fibres (Im¬
pies étant déterminée, on peut occafionnet
une plus grande influence du pouvoir nerveux
dans les parties , fans contraction. Par-tout
où il y a une fimple contraction ; elle eft due à
l'effet d'un degré plus fort dejiimulus , lequel
occafionne , dans les organes qui produisent
les mouvemens volontaires, une contraction;
involontaire , & dans les organes, qui ne font
pas fufceptibles de volonté , une contraction;
terme, fixe & durable , ou ce que nous appel¬
ions fpafme. Si alors nous faifons une diftinc-
tion exacte, nous nous appercevrons que lefc
■contractions fimples & alternatives différent
"feulement par le degré, & ne font point oppo-
fées ; la première, où l'affection fpafmodique,
eft produite par le degré le plus fort Aesjli-
mklïj Va dernière, ou celle qu'on pourroit ap-
peller contraction clonique, dépend d'un degré
plus foible, qui caufe une contraction , & uii
relâchement alternatif.

N 4
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Eefets des stimulans.

Les ftirnulans propagent leurs effets jus¬
qu'aux parties très- éloignées de celles aux¬
quelles on les applique; dans la plus grande
partie, ils ne s'étendent qu'à quelques diftan-
ces ; dans d'autres, ils affedent tout le fyftême.
Les effets des ftimulans différent par le degré
& par le genre, félon les variétés des ftimu¬
lans. Quelques-uns font difpofés à affecter
des parties éloignées ; mais ils le font très - lé¬
gèrement. Ainfi, un bouton fur la hanche af¬
fecte , comme on l'a obfervé , l'épaule oppo-
fée ; & je fens moi - même un chatouillement
défagréab'e dans la plante des pieds, lorf-
qu'un chien me lèche les mains avec une lan¬
gue un peu rude. La différence dans les effets
des ftimuli , fur les parties auxquelles ils font
appliqués , femble dépendre des loix arbitrai¬
res de l'économie animale. Ainfi , le chatouil¬
lement du nez produit l'éternuement; la toux
eft excitée par celui de quelques parties de la
trachée , &c. On peut ici parler du confenftis
des nerfs ; mais il ne pourra pas en expliquer
l'effet. Ces exemples ne ferviront qu'à nous
faire obferver, que les effets des ftimulans peu¬
vent être variés étonnamment. J'ai avancé, par
rapport à tout ceci, & fur-tout relativement à
cette o'ofervation , que plufieurs , & même
peut-être la plus grande partie des remèdes
agiifoient fur I'eftomac, & qu'en conféquence
du Jiimuliis qu'ils y portoient, ils propagoient
leurs effets fur tout ie fyftème. On ne peut
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point nous objecter, à ce fujet, que nous ne
fommes pas capables d'expliquer, comment ils
agùîent fur les parties éloignées. L'action des
ftimulans eft très-foumife à l'habitude & à la
coutume j de forte que la répétition diminue la
force de l'impreflîou, en raifon de leur action
fur les organes des fens ; & comme ils produi¬
fent le même erFet, après un efpace de tems
fort court, on doit déterminer une plus grande
impreifion, en augmentant leur dofe pour pro¬
duire le même erFet. Il fe préfente ici une dif¬
férence dans la pratique, que nous ne pouvons
pas bien distinguer dans la théorie : c'eft celle
qui exifte dans l'action des ftimulans, lorf-
qu'ils produifent le mouvement ou la fenfa-
tion. Par-tout où les ftimulans ont excité des
mouvemens, ils deviennent plus faciles à re-
nouveller, & n'exigent que des caufes plus lé¬
gères ; mais auffi Izsfenfations deviennent plus
légères par la répétition. Pour me faire mieux
comprendre, la coutume augmente la facilité
des mouvemens a&ifs, & diminue celle des
fajjtfs. Par ce que j'ai dit de i'erFet des flimulans,
qui produifent différens mouvemens , on peut
s'imaginer combien leur nombre eft grand, &
quelles font leurs variétés ; c'eft la caufe pour
laquelle je ne puis les nombrer ici. J'ai négligé
dans mon catalogue d'y placer les évacuans;
car je n'y ai mis que les ftimulans qui produi¬
fent des mouvemens généraux, fans avoir eu
égard aux évacuations en particulier.
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Tes indications des stimulans.

Ils font indiqués dans tous les cas où les
mouvemens font foibles, c'ett-à-dire, non pas
tout-à-fait foibles, mais dans tous les cas où le
mouvement du fyftème eft foible, lent, &
dans l'inertie.

1°. De leurs effets dans le système
des vaisseaux sanguins.

I*. Ils font indiqués, où la circulation du
fang eft tout-à-coup arrêtée, comme dans les
évanouiffemens, &c.

2*. Lorfque le degré de langueur n'eft ni
fubit, ni anez confidcrable j mais lorfqu'il eft
plus permanent dans fon efpece. Par exemple s
dans le chlorofis , maladie qui provient Couvent
"des affections de l'utérus; mais qui peut auflî
^provenir quelquefois d'autres caufes. La ca¬
chexie , que je regarde comme un mot compli¬
qué , eft analogue à la maladie que je viens de
citer; c'eft une maladie dans laquelle la lan¬
gueur & Yinertie affectent le fyftëme, à l'occa-
fion des différentes obftructions des vifeeres.
Dans ces cas , les ftimulans font particulière¬
ment indiqués, parce que cette inertie eft évi¬
demment aifez grande pour être accompagnée
'de la ftagnation des fluides dans certaines par¬
ties, comme dans la cachexie avec hydropi-
fie, ou, ainfi que l'obfervent les auteurs de
matière médicale , dans l habitude phlegmatiqus
du corps.
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J 8 . Dans la circonftance fuivartte, Vinertie

des vaifleaux fanguins eft d'une efpece plus
conféquente. Lesttimiiîans font indiqués dans
la gangrène, quoique fouvent due au mouve¬
ment & à l'inflammation ; mais dans des cas
particuliers , elle provient d'un gonflement
œdémateux, d'hydropifie, & de l'état cachec¬
tique du corps ; c'eft dans ces cas que les ftimu-
lans font néceffaires. Dans quelques cas, même
où la gangrène provient d'inflammation, c'eft-
à-dire, lorfque l'inertie lui fuccède, les fti-
mulans deviennent utiles.

4 0 . Ils font indiqués dans les fièvres inter¬
mittentes; l'on prévient leur retour par leur
ufage. Je n'entrerai point ici dans la théorie
des fièvres , ni ne confidérerai fi Vinertia li¬
quide nervofi en eft la caufe. Il fuffit de dire
que l'attaque du paroxyfme eft toujours ac¬
compagnée X inertie , d'où l'on peut aifément
s'appercevoir comment les ftimulans doivent
agir. On les recommande auffi dans les fièvres
continues ; mais leur ufage eft ici plus incer¬
tain que dans les fièvres intermittentes. Notre
théorie fur les fièvres, ne nous éclaircit point
affez pour diftinguer, quand nous devrions
ordonner les ftimulans, ou abandonner la
méthode antiphlogiftique.

Il\ De leurs effets sur le système
NERVEUX.

Il y â des circonftances où l'inertie fe borne
à ceci.

i°. La paralyfie confifte certainement dans
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un écoulement plus foible, ou une interrup¬
tion du pouvoir nerveux dans la partie affec¬
tée. On ne connoît point la nature de la caufe
obftruante dans cette maladie. Il eft poflible
qu'il fe trouve des circonftances où \zsftitnu~
Ums foient nuifibles à la paralyfie; mais il y
a des cas auili où ils peuvent guérir.

2°. Cette maladie, ou d'autres maladies du
cerveau, peuvent être compliquées de vertige,
d'apoplexie, de léthargie, &c. parce qu'elles
dépendent toutes d'un écoulement plus foible
du pouvoir nerveux dans le fenforium com¬
mune. On diftingue généralement Vapoplexie
en fanguine , & en apoplexie féreufe. On a
borné l'application des ftimulans à cette der¬
nière. Cette diftinction peut être fondée i car
il peut y avoir des cas où il n'y a qu'une obf-
trudion dans les vaifleaux féreux. Cependant,
j'ignore fi ceia exigeroit qu'on fit toujours
une diftincflion dans l'application desjiimulans.
On croit communément que l'apoplexie fan¬
guine ne revient que trois fois ; mais j'ai ob-
fervé des circonftances où elle étoit revenue
plusfouvent, &j'en ai vu unparoxyfme, qui
s'étant annoncé par le bégaiement, &c. a été
prévenu par les ftimulans, comme par de la
moutarde, &c. & même j'ai vu des paroxyf-
mes de cette maladie, qui ont été foulages par
des ftimulans. Lorfque des malades , à qui
j'avois donné des ftimulans , vendent à mou¬
rir à la fuite d'attaques répétées, on trouvoit
en les diflequant toutes les fuites de l'apoplexie
fanguine, la diftenfion des veines du cerveau»
& du fang extravafé.
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3°. On a guéri certaines efpeces de maux de

tête par des ftimulans, c'e(t-à-dire, ceux qui
font accompagnés de pâleur , froideur, & lan¬
gueur de tout le corps. Nous ne pouvons dé¬
terminer , dans ce cas , qu'elle eft la partie prin¬
cipalement affectée. Il paroît qu'elle eft quel¬
quefois externe , & l'éther , ou les lavemens,
ont produit fouvent du foulagemement : il
femb'e auffi quelquefois , que ce foie une affec¬
tion interne, & même du cerveau.

De leurs effets dans
alimentaire.

LE CANAL

Les fymptomes, que nous appelions ner¬
veux, fe manifestent ici auffi fouvent qu'ail¬
leurs. Ceux-ci font accompagnés de pâleur ,
&c. On obferve qu'ils ont lieux quelquefois à
l'occafion d'une mnuvaife chyhficauon, d'une
acefeence qui dépendent évidemment de Pi-
nertie , ou d'une fonction languiffante , que
les ftimulans foulagent. Ces fymptomes fe ma¬
nifeftent quelquefois dans tous le trajet du ca¬
nal alimentaire , par un mouvement lent, d'où
dépend une conftipation habituelle : on trouve
auffi , que les ftimulans & les aromatiques doi¬
vent être employés fréquemment dans cette
circonftance. J'ai fouvent eu lieu d'obferver,
que la foiblefle occalionnoit des fpafmes , qui
ont fréquemment pour origine Viner-tieàa ca¬
nal alimentaire , à laquelle on peut cependant
remédier par les ftimulans, dont la propriété
eft de lui donner plus d'action. Lorfque nous
traiterons des anti-fpaimodiques, nous expli-
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querons ce qui appartient à ce chapitre. Ces
fymptornes-ci, V ticefcence, la flatulence , &c.
fe manifeftent chez les perfonnes hypochon-
driaques & les hyfténques : c'eft auffi pour¬
quoi alors les ftimulans font fréquemment in¬
diqués. Il y a encore une autre efpece de lan¬
gueur où les ftimulans font indiqués, c'eft-à-
dire, la goutte. La nature de cette maladie eft.
encore enveloppée d'une grande obfcurité.
Quelque difpofition qu'elle ait à fe manifefter
dans différentes parties, elle a certainement
une connexion particulière avec Feftomac. Il
femhle évident que , pour que la goutte fe
porte aux extrémités, où eft la place qui lui
convient, cela exige que Yefiomnc & les pre¬
mières voies aient du ton & de la force ; car
tout ce qui diminue la force avec laquelle la
goutte fe porte aux extrémités, doit la rap-
peller à l'ettomac.

INousparleronsdansla fuite , lorfque nous
parlerons aux cas particuliers, de la difficulté
d'appliquer les ftimulans dans ces circonf-
tauces.

I
CoNTKE-INDICATIONS DES STIMULANS

DANS LE SYSTÈME SANGU1FLRE.

i°. Comme dans les cas où le mouvement
eft languiffùnt, les fiimulaus font indiqués par
cette raifon, ils ne conviennent pas lorfque le
mouvement eft augmenté. C'eft une loi fans
exception, lorfque l'hémorragie, l'inflamma¬
tion , &c. dépendent de Vimpétp.ofité augmentée
des fluides, & dans toutes les diathefcs qui y ont
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«ne tendance. Dans les cas de fièvre, cettç
contre-indication eft plus complexe. Dans les
cas où la fièvre dépend d'un état inflamma¬
toire, les ftimulans font dangereux.

Par-tout où la fièvre eft accompagnée de
langueur & de fbibîeffe, les ftimulans font uti¬
les > mais nous ne devons pas les ordonner
dans tous les cas où le pouls eft enfoncé , cap
il eft Couvent accompagné d'inflammation ,
mais quand la maladie paroît évidemment ne
pas être inflammatoire, & qu'elle a afFoibli lç
malade par une longue durée, les ftimulans
peuvent être utiles alors. Les ftimulans, en
générai, ne conviennent point dans le com¬
mencement des fièvres, mais à la fin.

2°. Les ftimulans font défendus dans toutes
les obftrudlions, quoique accompagnées d'i-
nertie j lorfque par la nature, la durée & le de¬
gré de l'obftrudion , nous connoiflbns qu'elle
ne pourra être guérie par l'augmentation fu-
bite de Vhitpétitqfitédu fang ; mais, que par ce
moyen, nous courons rifque de la fixer da¬
vantage , ou même de détruire la ftructure de
la partie. Quoi qu'il en foit, les ftimulans peu¬
vent être utiles ici, Ci on les fait prendre peu-à-
peu; mais les fecours les plus néceflaires dans
ces circonstances, font de relâcher le fpafme,
& de di/foudre les fluides.

3°.Par-tout où les folides font excefïïvement
tendus , ou par-tout où, par d'autres caufes ,
ils font devenus tendres & friables , rupturœ
froxima , comme on le dit, les ftimulans font
contre-indiqués. Ils le font dans tous les cas
où les fluides font évidemment fubtils & acres.

I
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Ceci appartient à deux maladies : la cachexie
& le fcorbut. Par la première, fi les médecins
veulent défigner quelque chofe, c'eft générale¬
ment les obftru&ions dans le bas-ventre, où
dans bien des cas , les ftimulans auroient plu¬
tôt l'effet de fixer l'obftru&ion, & de détruire
la partie, en déchirant les folides déjà trop ten¬
dus, & rendus friables par l'acrimonie. Ceci
nous indique une précaution à prendre , rela¬
tivement à ce que nous avons déjà dit fur
l'ufage des ftimulans dans la cachexie. Les fti¬
mulans font abfolument nuifibles dans le fcor¬
but , où les fluides font fi acres qu'il ont rongé
les vaifleaux, & ont donné lieu à leur épanche-
ment, ou ont occafionné des obftrucftions. Il
eft vrai que nous ordonnons quelquefois les
ftimulans dans cette maladie} mais ils font de
nature à ne faire qu'exciter quelques excré¬
tions, fans produire du mouvement, & éten¬
dre leurs effets fur tout le fyftème. J'obferve,
en général, que ce que j'ai dit au fujet de la
contre-indication des ftimulans, ne s'étend
pas jufques à leurs effets fur les fecrétions.

Remarques par rapport a l'usage des
stimulans.

L'ufage fréquent des ftimulans détruit le ton
des fibres mouvantes, & diminue la mobilité
du fluide nerveux. Quoi qu'il en foit, de ce
dernier effet, il y a une obfervation qui con¬
firme le premier ufage ; la nature femble avoir
deitiné nos organes à la faveur douce & fans
âcreté ; car les alimcns que nous employons à

notre
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notre nourriture, ont deux faveurs; & nous
avons généralement une averfion pour ce qui
pique & qui ttimule. Il n'y a perfonne qui ait
naturellement deJa répugnance pour ce qui eft
doux & fans âcreté; tandis qu'il y a toujours
des exemples de perfonnes qui confervent de
l'averfion pour les ftimulans pendant toute leur
vie. Les remèdes fe distinguent en fubllances
adlives & acres, & ces fubftances font généra¬
lement en averfion à tout le monde ; c'eft pour¬
quoi les ftimulans font appropriés au corps ,
comme médicamens ; mais en général, ils font
nuifibles au fyftème, & tendent à détruire le
ton. Nous devrions donc éviter, à caufe de
cela , les ftimulans autant qu'il nous feroic
pofîïble ; puifque , pour produire leurs effets,
ïl faut toujours augmenter la dofe ; de forte
qu'à la fin, il en faut une fi grande quantité,
qu'elle détruit le ton de l'eftomac, & celui de
tout le fyllême. La nature nous a fagemenc
donné la plus grande averfion pour eux dans
le commencement de notre vie, parce qu'ils
nous auroient été alors extrêmement dange¬
reux, & qu'il auroit fallu les prendre en une
fi grande quantité , qu'ils nous auroient entiè¬
rement détruits, avant la fin naturelle de notre
vie : nous commençons à les goûter davantage
vers la fin de nos jours. Le danger que nous
avons alors à courir eft moins grand , parce
qu'il eft proportionné au tems que nous avons
encore à vivre.

Quant à leur ufage , nous devrions donc.,
en général, toutes les fois qu'ils font néceiTai-
res, commencer par de petites dofesj de forte

Tome H. Q
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que fi l'on avoit befoin de les continuer long^
teras, on pourroit en augmenter la dofe fans
danger. Dans toutes les maladies qui exigent
des ftimulans, nous en obtenons d'abord de
bons effets ; mais ils n'ont plus lieu enfuite,
parce que l'habitude les détruit. Nous de¬
vrions donc, à caufe de cela , en interrompre
fouvent, autant que nous le pourrions, l'ad-
miniftration, afin de prévenir l'habitude qui
détruit leurs effets. Il n'y a rien de Ci commun
que de voir des médecins prefcrire un remède
pour des années , &c. mais il vaudroit certai¬
nement beaucoup mieux ordonner de l'inter¬
rompre, & peut-être que par ce moyen , nous
parviendrions mieux à obtenir notre effet, &
nous pourrions, en outre, avoir fréquemment
recours à cette conduite avec avantage.

Il y a cependant une exception à cette règle,
de commencer par de petites dofes, c'eft lorf-
qu'on veut produire un effet fubit. J'ai vu fré¬
quemment arriver ceci pendant l'ufage des
opiats ; car on auroit obtenu des effets remar¬
quables, fï l'on en avoit d'abord donné une dofè
abondante , tandis qu'on n'en a pas produit
par de petites dofes fréquentes & augmentées.
Cette exception a lieu plus généralement par
rapport aux ftimulans , qui agiffent comme
anti fpafmodiques.

Nous avons maintenant défigné les effets
principaux des ftimulans ; mais nous en obte¬
nons rarement de pareils à ceux des ftimulans
dont nous allons parler. L'air froid, les bains
froids , l'exercice , le régime , &c. remédient
beaucoup mieux qu'eux à la foibleûc. On pour-



C an )
roit, à la vérité, les appeller ftimuli; mais il y a
affairement une grande différence entr'eux, &
les remèdes ftimulans dont nous venons de par¬
ler} de forte, qu'à moins d'avoir befoin d'effets
très-immédiats , cm ne doit pas y avoir re¬
cours : nous pouvons obtenir les mêmes effets,
d'une manière beaucoup plus durable, & avec
plus de facilité pour lefyftème, parles moyens
dont nous venons de faire mention actuelle¬
ment. C'eft pourquoi l'ufage des ftimulans di¬
minue depuis peu, & s'arfoiblit chaque jour :
il y en a beaucoup d'indiqués dans nos catalo¬
gues , dont les praticiens ne font point ufage,
& qui n'ont d'autres propriétés que celle d'être
coniîgnés dans la lifte de nos pharmacopées.

Fondement de la propriété stimu¬
lante DANS LES QUALITÉS SENSIBLES.

On découvre, en général, une propriété fti-
mniante par une faveur & une odeur fortes;
& on peut confidérer comme ftimulantes tou¬
tes les fubftances qui occafionncnt une im-
preffion forte fur nos fens. Il«it difficile de les
diftinguer toutes ici, parce que quelques-unes
d'elles peuvent être fédatives, & quelques au¬
tres ami-fpafmodiques : celles-ci même ont
toujours plus ou moins de vertu Simulante.
De l'émanation agréable d'une odeur, ou mê¬
me d'une odeur forte, nous ne devons pas im¬
médiatement conclure, qu'une fubftance a une
qualité ftimulante. L'émanation de l'odeur dé¬
pend fou vent de la volatilité d'une petite partie
du tout : l'odeur piquante, provenant de IV*-

O 2



trente volatilité de la partie, peut être en sflez
petite quantité, pour avoir très-peu de pro¬
priété comme médicament, quoiqu'elle puifle
en même tems être aflcz volatile, pour affecter,
de cette manière, notre odorat. On peut juger
plus facilement d'une faveur acre. Quoi qu'il
en foit, nous devons ici prévenir, qu'il ne
faut pas toujours juger par l'action desfubf-
tances fur la langue, de celle qu'elles doivent
avoir dans Peftomac ; car tel remède qui n'eft
pas acre, paroîtra fédatif par fa faveur , & fera
cependant ftimulant dans l'eftomac; de même
qu'il y en a qui ftimulent la langue, & qui de¬
viennent fédatifs dans l'eftomac. Les dinérens
ftimulans varient par leurs qualités; mais il
feroit poffible de les distinguer par la différence
de leur faveur acre. Nous traiterons de cela en
particulier , parce qu'il n'eft pas en notre pou¬
voir d'établir des règles générales à cet égard.

Nous allons enfuite nous occuper à recher¬
cher dans quelle partie eft placée la fubftance
qui jouit

De la propriété stimulante.

Elle fe trouve généralement dans l'huile ef-
fentielle des plantes. La partie faline des plantes
n'eft pas beaucoup ftimulante : par-tout où
nous avons donc des moyens de découvrir
l'huile effentielle, nous avons aulfi , en quelque
forte, le pouvoir de juger de la vertu ftimu¬
lante. Nous fommes cependant fujets en cela
à être induits en erreur > car nous ne devons
pas nous imaginer, parce qu'une plante fou-



mîfe à la diftillation donne une huile eflentielle ^
que cette plante eft ftimulante ; parce qu'il y
en a beaucoup d'une nature très-douce. Il y
a auifi des fubftances qui ont une faveur acre,
dont on tire cependant une huile douce, com¬
me celle du giroffle , cloves (j 6) : on voit par-
là que l'acrimonie ne réfide pas toujours dans
l'huile eflentielle. On dit qu'elle réfide dans une
réfine, ce qui revient au même, à mon avis,
puifque fa vertu médicale dépend d'une huile
cirentielle. L'acrimonie femble réfider fouvent
dans une matière gommeufe , foluble dans
l'eau. On dit que la partie acre eft extrême¬
ment volatile, & qu'on ne l'obtient pas fous la
forme d'huile eflentielle , comme dans \ebjili-
quofdt , la moutarde , & d'autres efpeces de
creflbns, dans lefquels on fuppofe que l'acri¬
monie ne réfide pas dans l'huile eflentielle,
mais dans une partie fubtile & volatile, diflb-
luble dans l'eau. Mais après avoir bien exa¬
miné, j'ai trouvé que l'on pouvoit obtenir, de
ces plantes-ci, une huile eflentielle, qui contint
toute leur acrimonie ; & je fuis porté à croire
que leur acrimonie eft tenue en fufpens dans
une huile eflentielle, quoiqu'elle foit extrême¬
ment volatile, & en quelque forte mêlée avec
de l'eau , parce que la partie acre eft quelque¬
fois fixe : quelques-uns penfent qu'elle n'exifte
pas dans l'huile eflentielle ; mais cela n'eft
point concluant, puifqu'il y a quelques huiles
fixes , qui ne s'élèvent pas à la chaleur de l'eau
ou de l'alcohol bouillant. Par exemple, le gi¬
roffle , l'ail qui eft une fubftance fort acre,
donne une huile fort douce, même lorfqu'orj

O 3
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l'extrait particulièrement par Palcohol ; tandis
que les feuilles fourniflent, par le moyen de
l'alambic, un extrait acre d'une vertu active ,
& trop négligée dans la pratique de la méde¬
cine, dont la propriété dépend probablement
d'une huile cflentielle, quoique quelques-uns
penfent qu'ell» réfide dans une matière gom-
meufe.

I
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iv o r ^ 5.
(i) JL_/'Agitation eft, à mon avis, plus
nuifibie que néceflaire à la digeftion ; car il pa-
roit que la nature a porté prefque tous les
hommes, ainfi que les animaux , au repos, &
même au fommeil après leurs repas, princi¬
palement dans les climats chauds , où la digef¬
tion eft plus lente, à caufe du relâchement des
folides occafionné par la raréfaction. Tous
les climats chauds nous offrent des preuves
de cette afTertion. J'ai vu en Afrique, en Ita¬
lie , en Efpagne, même en Provence , &c. faire
communément la fiefle toutes les après-dînées.
On peut aifément remarquer que toutes les
fois que l'eftomac eft furchargé d'alimens, le
fommeil vient aider la digeftion & la coction :
un quart-d'heure d'abandon , pendant lequel
on perd connohTance, fait plus de hien que
tous les ftimulans ftomachiques. D'ailleurs,
en admettant, comme M. Cullen, que la di¬
geftion fe Fafle par fermentation , l'agitation
feroit un moyen de l'interrompre ; car il n'y
auroit point de fermentation, fi l'on àgitoit
continuellement les fubftances qu'on voudroit
foumettre à cette décompofition naturelle des
corps.

O 4
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00 Cette preuve peut, tout au plus, être

confiderée comme une probabilité.

0) ( Voyez les notes 31, 47, 49 , fo , 9 r.
au lome I. ; La fermentation eft un mouve¬
ment de la nature, qui tend par une marche
uniforme à ramener toutes les fubftances à
un feul & même principe, en pafTant par trois
diiierens degrés; de forte que ia fermenta¬
tion fpintueufe eft le preaiier degré de cette
aclion j le fécond s'appelle fermentation acide,
& letroifieme, putrefcente ; mais letroifieme
degré n'a fûrement lieu que dans des efto-
macs foibles & relâchés. Il paroît même que
l'odeur, que produit l'haleine de certaines
perfonnes, ne provient que d'une dilatation
paffagere des deux orifices de l'eftomac, qui
permettent, lorfque ce vifcere eft vuide, à
l'air contenu dans les inteftins, de refluer
versées parties fupérieures, & de tranfmet-
tre l'odeur des matières contenues dans les
inteftins. Les aftringens pris dans la clalTe des
acides, pourroient convenir dans cette cir-
conftance.

(4) C'eft une remarque très-eflèntielfe à
faire , que les animaux font d'autant moins
aifes à digérer , qu'ils font plus près ou plus
éloignés de leur jeune âge ; de forte qu'on
doit les choifir dans l'âge intermédiaire entre
les premiers inftans de leur nailfance, & les
derniers de leur vie. D'ailleurs, les alimens
vilqueux font toujours ceux qui réfiftent da¬
vantage à leurfolucion & au mélange, parla
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raifon que la fermentation eft moins active
dans les fubftances très-vifqueufes, que dans
celles qui approchent moins de cet excès, &
que l'air, qui doit s'en dégager , pour que la
fermentation puilTe être achevée, a infiniment
plus de peine à s'élever des parties très-vif-
queufes, que de celles qui n'ont qu'une cen-
fiftance fluide moyenne.

( <f ) Le mot charaJrius lignifie plongeon
huppé dans nos livres d'Hiftoire Naturelle.
Je ne fais par quelle raifon les éditeurs de M.
Cullen le confiderent comme pluvier vertt
green plover , en anglois. Il eft à préfumer
qu'on a voulu parler décidément du pluvier
vert, & non pas du plongeon. Cette note
peut fervir auffi pour le titre fuivant, où le
charaJrius eft aufîî défigné comme le pluvier
vert.

(6) J'ai vu manger des fauterelles en Afri¬
que, dans des jours où elles formoient des nua¬
ges qui obfcurcifloient le foleil ; mais ce n'é-
toit que le peuple qui en faifoit ufage : j'en
ai moi-même goûté. Les Afriquains les font
griller dans des poêles, & ils les mangent lorf-
qu'elles font devenues croquantes ; elles ac¬
quièrent, par cette préparation, le goût de
la peau du manche du gigot, lorfqu'il eft cuit
au four, & qu'il eft un peu trop grillé. D'ail¬
leurs , elles font très-feches dans cet état, &
font fort échauffantes, ainfi que tout ce que
le feu a rapprochépar un commencement de cotn-
bufiion.
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(7) On en fait beaucoup d'ufage en Pro-

\'ence , où on les prend dans les vignes, fur-
tout lorfqu'il tonne & qu'il pleut : on les ac¬
commode à l'ail, avec une fauce que l'on ap¬
pelle bouride. Cette fauce fe prépare comme
un looc avec de l'ail, beaucoup d'huile, fort
peu d'eau, & un peu de jus de citron. On
peut dire , à cet égard, que la fauce, qui eft
très-appéu/Tante, fait manger le poiflbn j car
le limaçon eft fade & infipide.

(8) On attribue dans ce pays les effets à
de petits crabes, qui y font nichés; mais il eft
plus probable que cela doit être attribué à
Yidiofyncrafieicar j'ai fouvent vu des perfon-
nes, fujettes aux éryfipelles, en être affectées,
tandis que bien d'autres , qui en avoient man¬
gé plulieurs fois avec elles , n'en avoient
éprouvé aucune incommodité.

(9) On regarde les œufs comme une bonne
nourriture pour les convalefcens, qui font
tourmentés de crudités acides ; mais je penfe
que leurs qualités vifqueufes les rend fouvent
difficiles à digérer, à moins qu'on n'ait fait
beaucoup ufage de boiffon pour allonger cette
vifeofité. L'expérience prouve d'ailleurs, con¬
tre le fentiment de M. Cullen, que les œufs
font très-alkalefcens, à en juger feulement par
l'alkalefcencequi exifte dans le blanc de l'œuf,
même le plus frais. Que l'on prenne du blanc
d'eeuf, qu'on l'allonge avec de l'eau diftillée,
& qu'on verfe dans cette mixture du fyrop de
violette, à coup fur il verdira ; l'odeur de foie



de foufre, & leurs propriétés de phlogifh'quer
l'argent lorfqu'ils font durs, & la putridité
alkaline qu'ils acquièrent par vétufté, ne nous
autorifent pointa croire au peu d'alkalefcence
des œufs.

(10) Ceci ne doit s'entendre qu'en généra!;
car j'ai vu très-communément à Bruxelles , &
dans les Pays-Bas, fervir fur les meilleurs
tables du poiflbn bouilli, affailbnné de beurre
fondu, & entouré de pommes-de-terre bouil¬
lies auflî. M. Cullen parle d'ailleurs d'un pays
où les habitans font carnivores; mais YinJiinSi
a conduit les autres peuples à manger du pain,
avec le poiffon. N'eft-ce pas une fubftance
végétale, fuffifante pour s'oppofer à fon alka-
lefcence ?

(il) La faveur acre, cauftique & amere,
font trois propriétés inhérentes à l'opium. Sa
réfine que l'on extrait par les efprits ardens, eft
la partie qui participe le plus de la propriété
acre ; car elle peut être employée lorfqu'elle elt
pure, comme rubéfiant ou fynapilme. Ce ca¬
ractère , que tous les pharmaciens lui connoif-
fent,contrarie aifurément l'exemple qui donne
occafion à cette note. Voyez Lemery dans fon
Cours de Chymie.

{12) Le charbon ne produit ni fuie ni fu-
liginofité , que lorfqu'il contient encore des
matières huileufes, qui ont pu échapper à fa
combuftion préparatoire. C'eft donc alors qu'il
cil: imparfait > car ces produits ne font dus
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qu'à des fubftances huileufes. Au contraire,
lorfqu'il eft parfait, il ne contient abfolument
plus d'huile. C'eft. du phlogiftique combiné
avec le principe terreux & falin des fubftances
qui l'ont produit. C'eft une efpece de foufre à
fcafede terre calcaire; il a la propriété de cra¬
quer comme le foufre ; il rend la ductilité aux
métaux ; il produit le phofphore avec l'acide
phofphorique ; il peut produire du foufre avec
l'acide vitriolique, &c. Enfin , il fait ce que
l'huile ne pourroit produire, fans avoir été ré¬
duite auparavant à l'état charbonneux.

(13) Que l'on mêle du mercure avec du
foufre en fufion, on aura aufli-tôt une mafle
noire , appellée œtbiops minéral, & dont le nom
feul caracterife la couleur que porte cette com-
binaifon. Cette production de couleur n'aura
fûrement point lieu par rapporta des parties
huileufes, parce que le foufre ni le mercure
n'en contiennent point ; mais par rapport au
principe inflammable , dont le mercure & le
îbufre font très-abondamment pourvus.

(14) C'eft au dégagement du principe de
l'inflammabilité qui fe combine avec l'air, que
doit être attribuée la légèreté qu'acquiert le
charbon à chaque inftant de fa combuftion.

(tf) Il eft très-certain que la fermentation
prife dans fes trois degrés fuccefiifs, dénature
abfolument les corps, & finit par les réduite
tous aux mêmes principes. Dans le premier
degré de la fermentation, il fe dégage beau-
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coup d'acide aëré ; dans le fécond, les fubftan-i
ces abforbent beaucoup d'air ; & dans le troi-
fieme enfin, il fe dégage une fubftance volatile,
qui termine enfin la deftruction de toutes ceU
les qui lui ont été foumifes.

(ié) Le froid métaphyfique , qui paroît
être une propriété de l'efpace dans lequel na¬
gent les corps céieftes, produit un effet fem-
blable en congelant les fluides , & alors il y a
privation d'air, & de la matière du feu.

(17) Il me femble que toute fubftance qut
peut agir fur les fibres mouvantes , en les dé¬
terminant à fe refTerrer , & à réagir fur elles-
mêmes , peut avoir la propriété aftringente.
L'afperfkm de l'eau fur le vifage arrête, par
exemple, une hémorrhagie, par la contraction
fimukanée qu'elle excite furie fy (terne par l'in¬
termède des fibres mouvantes. Le froid mo¬
déré agit auffi en condenfant les liqueurs &
les folidesj le thermomètre nous en offre des
exemples. La raréfaction eft donc une propriété
oppofée à la vertu aftringente ; car l'eau chaude
follicite avec fuccès, par la raréfaction qu'elle
occafionne, une perte defang, tandis que
l'eau à la glace l'arrête ; d'ailleurs, le froid agit
de plufieurs autres manières.

(18) Cette méthode n'eft propre que pour
xeconnoître les fubftances végétales aftrin-
gentes. D'ailleurs,les perfonnes qui prennent
des préparations martiales , font également de
l'encre avec leurs urines , en jettant dedans
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quelques aftringens végétaux. Je ne fais fi en
prenant des aftringens végétaux , on obtien¬
drait les mêmes effets, en jettant dans les uri¬
nes , qu'on rendroit, des fubftances martiales.
Si cela arrivoit, on en pourroit conclure que
les aftringens végétaux n'agirfent pas fimple-
mentfur quelques parties dufyftême; mais
qu'ils parlent dans la mafle du fang avec une
partie de leur propriété.

(19) Si elle agiflbit comme laxative, par fa
combinaifon avec les acides, on pourroit la
fubftituer à la magnélîe, dont elle dirFere infi¬
niment par les propriétés. M. Baume, célèbre
chymifte, de l'académie des fciences, a fait de
nombreufes expériences à ce fujet. Son defTein
étoit de convertir la terre calcaire en terre ma-
gnéfiennej mais malgré la peine qu'il apnfe,
il n'a obtenu aucun fuccès.

(20) D'après les découvertes récentes qui
nous ont appris , que la terre ofFeufe des ani¬
maux étoit prefque (attirée d'acide phofphori-
que, onn'efl plus étonné que la corne de cerf,
même calcinée, ne fc combine qu'avec les aci-
des qui ont plus d'affinité avec la terre ani¬
male , que n'en a l'acide phofphorique ; &
comme il n'y a communément aucun acide
dans le canal alimentaire qui ait plus d'affinité
avec cette terre que l'acide phofphorique, il en
réfulte que, fî la corne de cerf fait fonction
d'abforbant dans le âeco&umalbum, qui tourne
très promptement de lui-même à i'acide par
un défaut de fa compoiîtion, il en réiulte, dis-
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je, que ce ne peut être qu'en raifon de quel¬
ques parties, qui peuvent n'être pas faturées
de l'acide phofphorique , ce qui eft douteux,
parce que cet acide eft fixe au plus grand feu ;
mais dans le cas où cette terre feroit fufcepti-
ble de fe combiner avec un acide, la combi-
naifon auroit fbuvent lieu avant que le malade
eût fait ufage du deco&um album i car la mie
de pain , ou la gomme adragante, & le fucre,
qui entrent dans cette compofition , font dans
des proportions propres à la faire pafler promp-
tement au fécond degré de la fermentation,
c'eft - à - dire, à l'acide.

D'ailleurs, nous ne confîdérons pas, comme
M. Cul/en, que la terre calcaire, combinée avec
un acide , puiffe agir comme un alun , cette
terre n'étant point celle que la nature, ni l'art
emploient à le préparer.

Le decoBum album eft un remède agréable,
qui vraiiembiablement agit lorfqu'il a quel¬
ques fuccès, en devenant acide intérieure¬
ment, & en modérant par cette propriété la
mobilité des nerfs, & par conféquent celle du
mouvement périftaltique.

: I

(n ) Si la témérité a produit, en Angle¬
terre , quelques fuccès relativement à la gué¬
ri/on des maladies, il eft à croire que la pru¬
dence des médecins françois a obtenu des
fuccès plus multipliés, fans hafarder la vie
des hommes qui ieur ont été confiés. Cepen¬
dant la témérité des autres devroit nous en¬
hardir quand elle a eu des fuccès. Helvétius
donnoit communément l'alun dans les pertes.



( 224 )
Les Angîois ont profité de fa pratique : pour¬
quoi donc n'ofons-nous pas l'admimftrer,
même dans des cas défefpérés ?

(2.2) Nous avons vu une femme qui a pris
jufqu'à la dofe de deux gros de verd-de-gris,
dans l'intention de s'empoifonner. On l'a tirée
de l'état de convullion terrible, dans laquelle
elle étoit par l'adminiftration de l'émétique &
du lait; cette dofe n'avoit pas furfi pour la
faire vomir, puifqu'on a eu recours a émé-
tique.

(23) Je fuis parvenu à adminiftrer intérieu¬
rement, & par gradation, à des malades af¬
fectés, de tumeurs carcinomateufes, qui répul-
luloient toujours après leur extirpation, juf¬
qu'à un gros de verd-de-gris, combiné avec
l'extrait de ciguë , & la poudre de crapaud ,
fans que les malades s'en foient prefque apper-
çus, & fans aucun effet. Cela doit fervir
d'exemple pour ne pas employer ce remède,
dont on a vanté ma!-à-propos les propriétés.
Je ne doute pas non plus que les léfards, admi-
niftrés intérieurement, n'aient auffi peu de
fuccès ; mais ce remède pourra avoir fa vogue
comme toutes les nouvautés.

(24) Il me femble que ce remède eft tou¬
jours fufceptibîe d'être adminiftré, même dans
les cas défefpérés, avec la plus grande précau¬
tion. J'ai cependant vu un charlatan anglois,
qui fous le nom de teinture de Vénus, l'avoit
indiqué comme aphrodijïaque à un prince. Que

l'on



Ton juge d'après cela jufqu'où peut, conduire
l'ignorance, lorfqu'elle eft accueillie par une
crédulité aveugle, en ceux qui n'ont jamais
rien appris.

(if) Il y a déjà long-tems que j'ai fait faire
lîfage, avec fuccès , des poudres mercurielles,
les plus adoucies, pour provoquer une bonne
fuppuration, lorfqu'elle étoit languhTante, &
qu'elle avoit de mauvaifes qualités. Ces pou¬
dres ont la propriété de donner, à la fuppura¬
tion , une confiftance confidérable : on la pren-
droit pour de la chair, fi l'on n'étoit pas habi¬
tué à les employer : ces raifons le rendent utile
dans la petite-vérole. Il eft à préfumer, d'après
cela, que le mercure ne diflbut le fang, & ne
provoque la falivation qu'en coagulant la lym¬
phe, qui rend nos fluides cohérens, & en
donnant lieu à leur féparation. On peut obfer-
ver cela dans les glandes qui s'engorgent, tau¬
dis que le fang tend à fe dhToudre.

(26) Je me fuis fouvent trouvé bien de
cette façon de penfer.

(27) Comme j'ai eu beaucoup d'occafions de
voir des ulcères, & des plaies du plus mauvais
genre, j'ai été à portée d'obferver les eifets du
plomb fur le fang. Entr'autres chofes, jai re¬
marqué que l'extrait de faturne avoit la pro¬
priété de conferver au fang épanché fa couleur
rouge pendant plus de vingt-quatre heures , &
même de l'exalter, & qu'il s'oppofoit fouvent
à la guérifon des ulcères, après en avoir d'a-

Tome II. £



fjord diminué l'inflammation ; car il a la pro¬
priété d'anéantir la mobilité des nerfs,, juf»
Qu'au point de les paralyfer.

(28) Ce confeil doit être fuivi avec la plus
grande circonfpectian ; car on ne doit jainais
oublier, que le plomb peut nuire autant, pris
intérieurement, qu'il peut être utile dans les
inflammations.

(39) Les fleurs de zinc font propres à faire
des collyres, des onguens, & des compor¬
tions defficatives pour l'ufage extérieur. Elles
ont intérieurement une qualité émétique j une
de ces compofitions eft connue fous le nom de
gifla vitrioli. Gaubius , médecin & chyrrnfte
hollandais, a reconnu par l'analyfe qu'un re¬
mède , très - accrédité pour les maladies des
jierfs & affections convulfives, que débitoù;
jjn empyrique fous le nom de hinafixaca lude-
manius , n'étoit autre chofe que les fleurs de
zinc. On l'emploie communément en Suiflej
§a fyL Trotfcbin les employoit beaucoup pour
les mêmes maladies : il les donnoit à la dofç
d'un demi-grain par prife, mêlées avec de la
«nie de pain, de la poudre de régliffe , du qn-
nabre, ou quelques autres excipiens.

Avant d'être parvenu à trouver les moyens
4e détruire les goitres , j'ai eu recours à une
£ompofition indiquée par M. de Haën , dans
dans fon ratio medendi , avec une certaine con¬
fiance. Il y entroit des fleurs de zinc , de Pé-
jcarlate, des os de feche, &c. Dans cette pré¬
paration que j'ai fane au feu dans des creufetg
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clos, l'ecarlate calcinée, & les fleurs de zinc
ont repris leur phlogiilique, & Te font revi¬
vifiées.

J'ai remarqué, lorfque j'ai adminiftré cette
composition , qu'elle a fait faliver quelques
perfonnes ; & j'en ai écé d'autant plus furpris,
que j'étoit bien certain qu'il n'étoit entré dans
cette préparation aucune particule mercurielie.

On parvient, par cette préparation, à met¬
tre en poudre du zinc: j'en fais l'obfervation,
parce qu'on auroit beaucoup de peine à le ré¬
duire ious cette forme par d'autres procédés.

(30) La crainte de M. Culhn n'eft nullement
fondée, lorfqu'il avertit d'être en garde contre
l'application externe des préparations de ce
demi-métal; car on l'emploie communément
pour deflecher les ulcères, & on ne s'eft jamais
plaint de fon application.

(31) On pourroit confirmer ceci, d'après
^expérience que l'on a , que le remède qu'on
emploie en France contre le ver ibhtaire,
réuflît aflez constamment, & dont on prétend
que le fpécifique eft la racine de fougère mâle ,
donnée à la dofe de deux ou trois gros j mais
fi l'on réfléchit, que le bol purgatif que l'on
donne, a lui-même la propriété d'expuller des
inteftins, ainfi que je l'ai vu, cet hôte dévo¬
rant , on héfitera à accorder cette qualité fpé-
cifique à cette racine ; car avant que la com.
pofîtion de ce remède fût connue, j'ai produit
l'évacuation de pluh'eurs vers folitaires par le
même purgatif, dofé fuivant l'âge, la force 6»
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la conftitution. Celui que l'on emploie gêné-
ralement, eftcompofé de dix grains de pana¬
cée mercuneile , autant de réfine de fcam-
monée , & fept grains de gomme gutte, incor¬
porée avec fufnfante quantité de confection
d'hyacinthe. On donne ce bol deux heures
après avoir pris la poudre de racine de fougère.
Il femble affez naturel que fi ce fpécifique avoit
une action mortelle fur ce ver, le purgatif mer-
curiel feroit inutile ; &jepenfe, au contraire,
que l'effet appartient plus au mercure qu'à la
fougère, à caufe de la propriété qu'il a d'é-
paiiïir la lymphe, dont ce ver femble entière¬
ment formés.

(?2) Sans vouloir contredire M. Culleu, ni
Willis , nous pouvons affiner n'avoir pas eu
autant de fuccès, en traitant la coqueluche
avec le mofeus pyxicîatw, qu'avec le quinqui¬
na. Peut-être cette moulfenous eft-elle parve¬
nue adultérée , vieille , ou mal confervée ; &
quoique nous ne cherchions pas à infirmer ce
que l'un & l'autre ont avancé, nous croyons
qu'il eft ibuvent prudent de douter de tous les
remèdes que l'on vante , avant que leur effica¬
cité foitablblument reconnue & avouée.

fjj) Cette contrariété alternative fur le
principe de la fermentation , prouve que M.
Cullen n'a pas prétendu exclure les parties
fucrées de la matière fermentefcible, quoi-
qu'ailleurs il l'attribue à l'acide, ainfi que je
l'ai remarqué note , 3 3 , 40, 47, 48,49 , f o,
Si » Jî» 64, 71 du Tome 1.
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(?4) Nous employons ici, avec fuccès?

l'ipécacuanha dans ces maladies , & nous le
donnons à très- petites dofes , après l'avoir
employé comme vomitif.

(3 f ) Je n'ai jamais entendu dire , que dans
ce pays il y ait eu quelqu'un , qui fe foie fait
une nourriture de cette plante; & je doute de
ce fait.

(36) Il eft certain qu'après toutes les curés
que M.Stœrckavoit annoncées dans des livres,
qui ont prouvé qu'il s'étoit occupé de faire
connokre fes eifais, on peut douter de tout;
car il n'eftpas permis d'avancer des faits auiiî
authîiinquement en face de toute l'Europe ,
lorfqu'on n'a pas de preuves à en donner.

(37) Cette blancheur des lèvres , occasion¬
née par les acides, dépend de la coagulation
de la lymphe tenue, qui arrofe l'épiderme des
lèvres.

Q 8) J' ai fouvent vu employer du lait pour
arrêter la dyffenterie; & fûrement, il n'a-
gùToic que par fon coagulum , en rempliiTant
le canal inteftinal, & difpofant à la coniU-
pation; mais cette pratique n'eft pas fans dan¬
ger. J'ai connu un feigneur qui devoit être
d'un bal qui fe donnoit à la cour; il étoit af-
fedté d'une dyffenterie, & penfoit, avec re¬
gret , qu'il ne pourroit s'y trouver par cette
raifon. Son valet-de-chambre, pénétré de fou
chagrin, lui dit qu'il avoit un moyen infail-
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Hblê dé le mettre à portée de ne pas perdre
Cette occafion de faire fa cour; il fut admis
avec emprefiement, & il lui fit prendre du lait
avec de l'eau-de-vie, & des œufs durs. La dy£-
fenterie fut arrêtée, & ce feigneur fe trouva au
bal au jour nommé. Le lendemain , il fe félici-
toit devant fa compagnie, lorfqu'on lui fit ap-
percevoir que fes jambes étoient enflées ; cette
enâure alla en augmentant, pendant deux fois
vingt-quatre heures , & il périt.

(39) Si les acides peuvent pénétrer les flui¬
des , ils doivent agir par la propriété qu'ils ont
de condenfer & de rapprocher les parues mu-
queufes lymphatiques, dont le fang eft confti-
tué ; car je doute fort que nos fluides aient un
mouvement inteltin qui leur foie propre.

(40) Nos vins cuits ne participent commu¬
nément point à cette auftérité fuppofée; au
contraire plus on les rapproche par la coélion,
plus la matière fucrée abonde ; & plus il y a
de matière fucrée, plus la fermentation eft
vigoureufe. D'après cela , comme on fait que
la fermentation vigoureufe a la propriété de
détruire & de ramener aux mêmes principes,
toutes les fubftances qui lui font foumifes,
il eft très-certain que Pauftérité des vins n'ap¬
partient qu'à ceux qui n'ont point fubi la
coction avant d'avoir fermenté, comme les
vins de Bourdeaux ; ces vins n'abondent ja¬
mais autant en efprit que les vins cuits , qui
le doivent abfolument à la matière fucrée ,
& dont la coction détruit le principe aftrinv
gent.
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(4-0 Ce n'eft point en excitant une inflam¬

mation locale, mais en donnant aux vaiflëaui
plusd'élafticité, & en déterminant une fébri-
cuie qui donne affez de ton aux parties affec¬
tées, pour qu'elles puiffent enlever une fubf-
tance muqueufe, qui adhère à la furface de
l'ulcère, & empêche fa cicatrice. J'ai vu de ces
écoulerriens rebelles taris à l'occafion d'un
accès de fièvre de vingt-quatre heures.

(42) Quant à leur application extérieure,"
je penfe que lorfque les émolliens font appli¬
qués en topique, ils agiffent en s'oppofant à
l'évaporation des parties fluides, qui s'échap¬
pent continuellement par la tranfpiration. Ces
parties fluides s'accumulent alors dans le tiffii
cellulaire, & font elles-mêmes fonction d'é-
molliens ; tandis que les émolliens externes
faturent conftamment l'air qui environne les
parties affectées , lequel fe charge toujours de
l'eau , & tend à de/lecher les parties avec lê£
quelles il fe trouve en contact.

(45) L'expérience m'a appris, dans les pays
chauds , que ce que M. Cullcn avance , eft très-
vrai, & qu'il n'y a que la théorie qui puiffe
s'oppofer aux onctions faites avec de l'huilé
récente après les bains.

(44) Le peuple même prétend que dans cette
maladie on doit frotter , en fe couchant, là
partie fupérieure du nez avec du fuif ; & la
prétention, dit-il, eft fondée fur l'expériencer 4
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devant laquelle les raifonnemens doivent flé¬
chir.

(45) Nous avons dans ce pays des pharma¬
cies , ou 011 la trouve dans cet état & en tout
tems.

(46) N'y auroit-il pas un peu de préven¬
tion ? Car nous l'employont ici avec affez de
fuccès ; à moins que cette plante n'ait ailleurs
des propriétés plus actives. Au refte , il me
femble qu'il faut bien être tourmenté du defir
d'adultérer , pour fubftituer la bourrache au
méhlot dans les emplâtres.

(47) On l'a même dernièrement beaucoup
Vantée, d'après plufieurs auteurs, comme pro¬
pre au traitement des maladies vénériennes i
mais on doit d'autant plus te méfier des quali¬
tés fpécifiques des remèdes, qu'on les annonce
avec enthoufiafme.

(48) Le mercure agit par la propriété qu'il
a d'épaiffir la lymphe, qui fert d'intermède
pour rendre cohérentes, toutes les parties dont
le fang eft conftitué. D'après cela, il eft donc
naturel, que le mercure, agiflant comme la
préfure agit fur le lait, il réfulte, comme on
le remarque, une diflblution du fang; tandis
que d'un autre côté, il y a épaiffiiiement de
lymphe. Voyeznote 17. Je penfeque la plupart
des hydropifies ont lieu par le même effet j
mais je ne crois pas, à ce fujet, être le premier
qui ait avancé cette théorie de l'hydropiûe i
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car je crois que je dois cette idée à M. Baccher,
célèbre médecin , auquel nous fommes rede¬
vables de très-grands fuccès dans le traitement
de l'hydropiiîe.

(49) J'ai connu un charlatan à Strasbourg
qui employoit la pomme épineufe , & des
plantes de cette efpece , pour faire voir les fan¬
tômes qu'il avoit annoncés, & produire des
dérangernens dans le cerveau , propres à y laif-
ferlong-tems les impreffions des objets qu'on
avoit cru voir par prévention, après avoir pris
de fes gouttes, quiavoient la propriété de pro¬
duire ces eifêts ; lorfqu'on avoit été prévenu
de l'objet qu'on devoit appercevoir , vivant,
ou mort ; mais cet homme n'a pas toujours
été aifez heureux pour ne procurer que des
vifions parTageres!

D'après cette obfervation , je fuis porté, au
contraire , à croire qu'il y a des remèdes qui
ont cette puilfance ; & que parmi ces remèdes,
il y en a de particuliers, qui agiffent aifez uni¬
formément fur des organes très - diftuidts,
comme fur le diaphragme, fur le cerveau, &c.

(50) Il y a apparence que c'eft une erreur
due aux éditeurs de la matière médicale de M.
Cullen i car le giroffle produit une huile elTen-
tielle très-cauftique, dont on fe fert pour cau-
térifer les nerfs des dents; mais pour ne pas
laiifer ceci fans exemple , nous fubftituerons
l'olive qui eft fort acre , & qui produit une
huile très-douce. Cette note pourra fervir dans
la fuite, par-tout où cette même erreur fe
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trouvera répétée. Il eft bon de prévenir qu»
la difficulté de trouver un exemple d'une huile
efTentielle » qui ne poflede pas quelqu'acrimo-
nie, nous a porté à choifir celui que nous
offre l'olive. L'ail, cloves, eft peut-être de cette
nature.

FIN du Tome fécond*
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